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II. — L’AFFAIRE DE LA DOT 


Nous sommes en apparence beaucoup mieux renseignés 
sur le second épisode du différend entre Blaiïse et Jacqueline, 
qui se place aux mois de mai et de juin 1653. Jacqueline 
elle-même en à laissé une abondante Relation, sous forme 
d’une lettre adressée à la Mère Marie-Dorothée de l’Incar- 
nation Le Conte, mère prieure de Port-Royal des Champs. 
Cette Relation fut publiée dès 1742 et il en existe encore 
plusieurs copies manuscrites (2). Texte admirable, un peu 
long et diffus peut-être, comme tout ce qu’écrit Jacqueline, 
mais rédigé avec une sincérité, une spontanéité totales, 
avec une chaleur que l’on s’explique aisément si l’on 
remarque que cette Relation fut composée quelques jours 
à peine après les évènements rapportés, le 10 juin 1653. 
Jacqueline s’y peint au naturel, avec sa fierté ombrageuse, 
avec son opiniâtreté, son énergie bien pascaliennes. Entre 
des tempéraments si violents, il ne faut pas s'étonner qu’il 
y ait eu parfois des heurts, mais bien plutôt que l’entente 
soit restée presque toujours si profonde. 


(x) Suite de l’étude publiée dans le n° 11 du Bulletin (1951). 

(2) Le texte imprimé figure dans les Mémoires pour servir à l’histoire 
de Port-Royal, t. III, Utrecht, 1742, pp. 54-105. La plupart des manus- 
crits reproduisent un texte voisin de l’imprimé : par ex. Bibl. Nat. 
f. fr. 17.797, pp. 250-279 ; Bibl. de Port-Royal, P. À. 72, pp. 781-837 ; 
P. R. 92, pp. 175-256; un autre manuscrit (Bibl. de Port-Royal, 
P. R. 18 (2), pp. 1-46), donne un texte assez différent ; il a été publié 
dans éd. Brunschvicg, t. III, pp. 49-94 (avec variantes tirées des autres 
manuscrits). Les différences tiennent plus à la forme qu’au fond. 
Cependant le texte qui a servi de base aux éditeurs de 1742 est parois 

- plus complet et plus précis. Même s’il s’agit d’une seconde rédaction, 
nee n’en peut être que Jacqueline elle-même, Cf. éd. Brunschvicg, 
t. III, p. 93, n. 2. 
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Cependant nous allons rencontrer ici des difficultés plus 
grandes encore que précédemment. Tout d’abord, faut-il 
se fier entièrement à la Relation de Jacqueline ? La passion 
qui anime la narratrice n’est guère un signe d’objectivité. 
Et puis cette Relation est un récit hagiographique, destiné, 
en peignant l’attitude de la Mère Angélique à l’occasion de 
ce nouveau différend, à mettre en relief les vertus de celle 
dont tout Port-Royal préparait dès son vivant le « dossier 
de sainte » (1). Sans mettre en doute la sincérité de Jacque- 
line, il est permis de se demander si la tonalité générale de 
son récit est bien exacte, et en particulier si les jugements 
très durs qu’elle porte sur sa famille ne méritent pas quelque 
atténuation. Pour en décider, nous devrons, ici encore, 
nous replacer dans l’atmosphère du temps. 


Il est un autre défaut de cette Relation. Roulant essen” 
tiellement sur des questions d'argent, elle ne donne aucun 
élément précis qui permît de chiffrer le différend. Aussi 
est-il très difficile d'apprécier les attitudes respectives de 
Blaise et de Jacqueline. Des chiffres nous sont, il est vrai, 
fournis par un autre récit, trop bref, des mêmes évènements, 
contenu dans un manuscrit du xvII® siècle (2), et dû à la Mère 
Angélique de Saint-Jean, nièce de la grande Mère Angélique. 
Mais ces chiffres nous paraîtront gravement sujets à caution ; 
d’ailleurs, dans le détail des faits, la Mère Angélique de 
Saint-Jean ne s'accorde guère avec Jacqueline, et la Relation 
de celle-ci, qui avait vécu elle-même les évènements, est 
bien plus digne de foi. Nous recevrons une aide beaucoup 
plus précieuse de quelques actes notariés, mais ils sont peu 
nombreux, et le plus intéressant peut-être, le testament 
de Jacqueline, a disparu. 


Nous suivrons done le récit de Jacqueline, en le soumettant 
à un examen critique et en cherchant à déterminer, avec 
toute la précision possible, l’objet du débat. Notre tâche 
consistera surtout, en laissant de côté certaines longueurs, 
à définir la substance des lettres échangées entre Jacqueline 
et sa famille, puis des entretiens qu’eut, au parloir de Port- 
Royal de Paris, la jeune religieuse avec son frère. 


* 
* * 


(1) SAINTE-BEUVE, Port-Royal, t. I, 6 éd., Paris, 1901, p. 85. 
Cf. L. Cognet, La réforme de Port-Royal, Paris, 1950, p. 263. à 


(2) Bibl. de Port-Royal, P. R. 55, pp. 198-199. Publié dans l’éd. 
Brunschvicg, t. X, pp. 124-135. PP ié dans l’éd 
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Une première lettre fut adressée par Jacqueline à sa 
famille — Blaise demeurait alors à Clermont avec les 
Périer (1) — vers la fin d'avril ou le début de mai 1653. 
Son année de noviciat allait expirer, et, suivant la coutume, 
après vote favorable de la communauté, elle était admise 
à faire profession (2). Avant cet acte solennel, elle devait 
régler la disposition de ses biens, autrement dit rédiger 
son testament. Ce sont les clauses prévues pour ce testament 
qu’elle communique à sa famille. Quelles étaient ces clauses ? 
Le récit de Jacqueline ne les laïsse pas apparaître très 
clairement. 


Bien entendu, lorsqu'elle déclare qu’elle a l'intention de 
faire «quelques charités » à «quelques personnes », dont ses 
«parents » «n’ignorent pas les besoins » (3), elle veut dire 
qu’elle envisage de faire une donation au monastère de 
Port-Royal. Maïs quel pouvait être le montant de cette 
donation ? 


Voulait-elle disposer de tout son bien — entendons tout 
le bien qui lui restait après les donations d'octobre 1651 — 
en faveur de Port-Royal ? Voulait-elle seulement se cons- 
tituer une dot suivant les règles habituellement reçues au 
moment de la profession religieuse ? 


La seconde hypothèse aurait pour elle certaines expres- 
sions employées par Jacqueline : elle parle de cette affaire 
comme étant «de très petite conséquence »; elle n’avait 
dans l'esprit que de «petites charités » (4). Mais faut-il 
prendre ces expressions à la lettre ? Tous les biens du monde, 
si importants soient-ils, sont méprisables pour celui qui 
l’a quitté. 

La première hypothèse est de beaucoup la plus probable. 
Certains termes employés par la narratrice ne s’explique- 
raient pas autrement. Le texte d’un des manuscrits est 
particulièrement clair : J’écrivis à mes parents, dit Jacque- 
line, «pour leur donner avis de la disposition que je désirais 
faire du peu de bien que Dieu m'avait donné, avec beaucoup 
de liberté et de franchise, leur déclarant que je désirais le 
lui rendre, puisque je m'en dépouillais » (5). Certains détails 


(1) Cf. Ch. Adam, Un séjour de Pascal en Auvergne, dans Rev. de 
l’ens. sec. et de l’ens. sup., 1887, t. VII, pp. 462-471. 


(2) Voir dans les Constitutions de CES Ft le chapitre XI, De la 
manière de recevoir les filles à la profession, éd. cit., pp. 65-71. 


(3) Relation, dans éd. Brunschvicg, t. III, p. 53, n. 1 et p. 56. 
(4) Ibid., p. 54. 
(5) Ibid., p. 53, n. 1. 
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de son récit laissent entendre qu'il s’agissait d’une offrande 
considérable : «connaissant le fond de mes intentions et la 
disposition de mon cœur à leur égard, j'avais la vanité de 
présumer qu’il ne m'aurait jamais été possible de les fâcher, 
quoi que je fisse » (1). D'autre part, Jacqueline sent le besoin 
de demander à ses «parents » leur consentement : elle va 
donc faire quelque chose d’extraordinaire. Enfin, comme 
nous le verrons par la suite, Blaise et Gilberte se plaignirent 
d’être « déshérités » (2), et le terme serait incompréhensible 
s’il s'agissait d’une simple dot. 

Cette impression est confirmée par le récit de la Mère 
Angélique de Saint-Jean, dont voici le début : « La sœur de 
Monsieur Pascal, qui devait avoir vingt-cinq mille écus en 
mariage, quitta le monde pour aller à Port-Royal, se fit 
religieuse, et étant pressée de faire profession, témoigna à 
la Mère Angélique, pour lors abbesse, qu’elle eût bien sou- 
haïité donner vingt mille francs à la maison ; qu’elle ne ferait 
pas de tort à ses parents, puisqu'il lui échéait beaucoup 
plus par son partage. L’abbesse lui demanda si ses parents 
y consentaient. La sœur Euphémie lui répondit qu’elle 
n’était pas obligée de demander leur consentement, que 
c'était sa légitime, qu'ils ne pouvaient pas la lui refuser. 
La Mère Angélique lui dit qu’elle ne connaissait pas l’esprit 
de la maison, et qu’elle ne prendrait rien sans le consente- 
ment de ses parents. Elle leur en parla donc et fut bien 
touchée de voir qu’ils n’y donnèrent point leur consen- 
tement » (3). 


Le dialogue entre Jacqueline et la Mère Angélique n’inter- 
vient pas au même moment dans la Relation de Jacqueline, 
plus proche des faits, et d’ailleurs, il ne put avoir lieu alors, 
Jacqueline se trouvant à Paris et la Mère Angélique aux 
Champs. Mais laissons de côté ce détail. Il importe davantage 
d'établir l'exactitude du chiffre de 25.000 écus, soit 75.000 
livres, que Jacqueline, selon la Mère Angélique de Saint- 
Jean, devait avoir en mariage. Ce chiffre est inacceptable. 
Gilberte n’avait eu pour sa part que 21.000 livres, et encore 
composées pour la plus grande partie du capital de 750 livres 
de rentes sur l’'Hôtel-de-Ville (4) qui, depuis leur constitution, 
avaient perdu le tiers de leur valeur. Sans doute la fortune 
d’Etienne Pascal s’était-elle accrue depuis sa mission en 


(1) Ibid; p. 53, n. 1. 

(2) Ibid., p. 54. 

(3) Ed. Brunschvicg, t. X, p. 124. 

(4) C£. Ch. de Beaurepaire, op. cit., pp. 305-306. 
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Normandie et depuis qu’il portait le titre de Conseiller 
d'Etat, aux appointements de 2.000 livres par an (1); 
mais cet avantage compensait à peine la dépréciation des 
rentes sur l’Hôtel-de-Ville. Le chiffre de 25.000 livres serait 
beaucoup plus vraisemblable, et l’on n’en saurait admettre 
d'autre si la légitime de Jacqueline, c’est-à-dire la part 
d’héritage dont son père ne pouvait légalement la frustrer, 
et qui, dans la Coutume de Paris (2), était estimée à la moitié 
de la part qui lui revenait si l’héritage était partagé complè- 
tement et également entre les enfants, s'élevait à 20.000 
livres. Si ce dernier chiffre est exact, la succession d’Etienne 
Pascal se montait à 20.000 xX2 X3, soit 120.000 livres. Ce 
total n’est pas invraisemblable, mais il ne peut être accepté 
sans réserves à cause des erreurs contenues dans le récit 
qui nous permet de l’établir. 


Il nous paraît également vraisemblable que Jacqueline 
ait voulu donner 20.000 livres à Port-Royal. Ses donations 
à son frère devant être estimées à 23.680 livres (3), cette 
somme représentait sans doute à peu près tout ce qui lui 
restait. Racine, faisant allusion au séjour de Jacqueline à 
Port-Royal, est d’ailleurs affirmatif : « Lorsqu'elle y entra, 
elle avait voulu donner tout son bien au couvent» (4). 
Ainsi l'effet de la donation faite à son frère de tous les biens 
qui lui appartiendraient au jour de sa profession était prati- 
quement annulé ; ce qui, juridiquement, nous l’avons vu, 
n’offrait aucune difficulté. 


Concluons donc : à la veille de sa profession, Jacqueline 
voulait donner à Port-Royal tous les biens qui lui restaient, 
ou, du moins, la plus grande partie de ces biens. 


. Que faut-il penser de cette décision ? Générosité, ardeur 
charitable ? Maïs qu’y a-t-il de plus généreux pour une 
religieuse qui va faire profession, laisser ses biens à sa famille 
ou les donner à son couvent ? Or Jacqueline reconnaît 
que, si elle laisse cet argent à sa famille, il sera bien 
employé (5). 


(1) Ce chiffre est donné par B. Gonod, Recherches sur la maison où 
Pascal est né, Clermont-Ferrand, 1847, p. 25, n. 5. 


(2) Art. 298. Ed. cit., p. 639. Voir le commentaire qui suit. 


(3) Les 1.280 livres de rentes sur l'Hôtel-de-Ville, au denier 18, 
correspondent à un capital de 23.040 livres. Si l’on tient compte de 
la dépréciation, le capital est réduit des 2/3 ; il reste 7.680 livres qui 
ajoutées aux 16.000 livres des autres donations fournissent le total cité. 

(4) Abrégé de l’histoire de Port-Royal, éd. cit., p. 72. 


(5) Relation, dans-éd. cit., p. 54. 
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La portée de l'attitude de Jacqueline s’éclairera lorsque 
nous aurons fixé certains points importants de législation, 
de coutume et de morale. 


La législation est extrêmement nette. Voici, dans deux 
ordonnances fondamentales du xvie siècle, deux textes 
abondamment cités et commentés par les juristes des 
XVIIe et XVIIIe, et consacrés précisément aux religieux qui 
font profession : « …Pourront lesdits profès, déclare l’Ordon- 
nance d'Orléans (janvier 1560) (1), disposer de leur portion 
héréditaire, échue ou à échoir en ligne directe ou collatérale, 
au profit de celui de leurs parents qui bon leur semblera, 
et non du monastère... » Un peu plus tard, en mai 1579, 
l’Ordonnance de Blois (2) — pour éviter les échanges possibles 
de bons offices entre couvents (3) — complète : «...non 
toutefois d'aucun monastère directement ou indirectement. 
et, s’ils n’ont disposé... viendront lesdits biens à leurs pro- 
chaïns héritiers ab intestat. » 


Une telle législation, motivée sans doute par de fréquentes 
pressions exercées par les supérieurs de couvents sur leurs 
novices, était au fond en germe dans le droit coutumier 
français, qui a toujours défendu les biens des familles contre 
les ambitions des monastères, et cherché à éviter la paralysie 
économique que ne pouvait manquer d'entraîner une trop 
grande concentration de la fortune du pays. Elle atteste 
un certain anticléricalisme chez les rois de France. Mais les 
Conciles avaient montré autant de sévérité que les rois à 
blâmer le trop grand amour des richesses dans les commu- 
nautés religieuses (4). 


Ces deux textes complètent et renforcent les conclusions 
acquises dans notre première partie. Mais ils rendent tout à 
fait incompréhensible la nouvelle attitude de Jacqueline. 
Serait-ce que cette législation n’était pas appliquée ? 


En fait, il était admis que, par dérogation à ces ordon- 
nances, une novice pouvait constituer au monastère sa dot 
de religieuse, dans le cas, d’ailleurs exceptionnel, où sa 


(1) Art. 19. Voir ce texte par ex. dans Néron et Girard, Recueil 
d’édits et d'ordonnances royaux, t. I, Paris, 1720, p. 378. 


(2) Art. 28. Ibid., p. 533. 
(3) Voir à ce sujet L. de Héricourt, Les lois ecclésiastiques de la 
France, Paris, 1756, p. 566. | 


(4) Par ex. le Concile de Trente dans les décrets de la X XVe session 


an les réguliers, notamment ch, III et XVI (trad. cit., pp. 369 
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famille ne s’en chargeait pas elle-même (1). Les abus auxquels 
les ordonnances avaient voulu remédier allaient-ils réappa- 
raître par ce biais ? Non, mais à condition que la législation 
concernant les dots fût respectée. 


En quoi consistait done cette législation ? (2). 


Les Conciles en avaient donné les fondements moraux. 
Ils étaient restés constamment fermes sur deux points : le 
monastère ne peut rien exiger pour une religieuse qui fait 
profession ; agir autrement serait commettre le péché de 
simonie, qui consiste à échanger un bien spirituel contre un 
bien matériel ; mais le monastère peut recevoir ce qui lui 
est offert volontairement. Au xvI® siècle, un cas particulier 
fut prévu : les monastères pauvres pourraient stipuler une 
pension alimentaire modique pour toute religieuse qu'ils 
receyraient en surnombre de celles que la maïson pouvait 
nourrir. Mais la Faculté de Paris et, plus tard, le Concile 
de Trente (3) estimèrent qu'il valait mieux ne pas recevoir 
de surnuméraires. 


Sur ce fondement, les Cours souveraines et les rois de 
France édictèrent des règles précises pour limiter le montant 
des dots. Un arrêt du Parlement de Paris du 11 janvier 1635 
défendit aux supérieures de couvents de filles de prendre ou 
de recevoir aucune somme d’argent pour la profession 
d’une religieuse, mais seulement une pension viagère modérée 
qui ne pouvait, pour les plus riches, excéder la somme de 
500 livres. Un autre arrêt du même Parlement, du 4 avril 
1667, se montra encore plus sévère pour la pratique des 
dots : « Tous les Conciles ont déclaré ces pactions illicites 
et simoniaques, et les Docteurs les plus relâchés ont été 
forcés d’avouer qu’elles ne peuvent être tolérées qu’en cas 
de pauvreté des monastères, et pourvu qu’elles n’excèdent 
pas ce qui est nécessaire pour la nourriture de la personne 
en faveur de laquelle se fait cette libéralité » (4). Le 28 avril 
1693, une importante déclaration du roi fixa la législation 
en s'inspirant de ces arrêts. 


(1) GuyoT, op..cit., art. Donation, t. VI, p. 170. 

(2) Voir l'étude historique figurant dans G. du Rousseaud de 
Lacombe, Recueil de jurisprudence contes Paris, 1771, 1r° partie, 
art. Dot, pp. 248-253 ; étude reprise dans Guyot, op. cit., art. Dotation, 


. t. VI, pp. 261-269. Nous donnons nos références uniquement pour les 


textes qui ne figurent pas dans ces articles. 
(3) Session XXV, De regular., ch. III (trad. cit., p. 369). 
(4) CI. BLONDEAU, La bibliothèque canonique, t. I, Paris, 1689, 
p. 518. 
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Tel était le droit. En fait que se passait-il ? 


Une étude systématique des contrats de dotation permet- 
trait certainement d'aboutir à des conclusions curieuses sur 
l'état de relâchement des divers monastères. Sans doute 
trouve-t-on de temps en temps les contrats, seuls réguliers, 
stipulant une simple pension viagère de 300 à 500 livres. 
Ainsi le riche ami de Pascal, Damien Mitton, avait une 
sœur, Anne, religieuse à Charonne, pour laquelle sa famille 
versait chaque année une pension de 400 livres (1). Mais 
c'était là l'exception ; l'arrêt de 1667 suffirait à le prouver. 
Comme type de contrat irrégulier, nous citerons celui qui 
fut passé par le duc de Roannez et sa mère, la marquise 
de Boisy, lors de la profession religieuse de la plus jeune 
sœur du duc, Marie-Marguerite, avec l’abbaye de Malnoue, 
où gouvernait comme abbesse la tante maternelle du duc, 
Renée Hennequin. Le couvent recevait une somme de 
9.500 livres pour dot et frais de profession, plus 1.000 livres 
äe rente viagère, réduites, il est vrai, à 600 livres du vivant 
de la marquise de Boisy (2). Contrat doublement irrégulier : 
d’abord parce que le montant de la rente était trop élevé, 
ensuite parce qu'outre cette rente, le couvent recevait une 
somme d'argent qui lui était définitivement acquise et qui, 
par suite, ne pouvait passer pour destinée uniquement à 
subvenir aux frais d'entretien de la religieuse. 


Il est probable que les supérieures de couvents qui récla- 
maient de telles sommes le faisaient souvent en toute tran- 
quillité d’âme. On peut en juger par les questions que des 
confesseurs posaient à l'excellent casuiste ami de Port- 


(1) Ce détail, et même l'existence de cette sœur de Mitton, sont 
ignorés de H.-A. Grubbs dans sa bonne mise au point, Damien Mütton, 
bourgeois honnête homme, Princeton-Paris, 1932. Ils nous ont été fournis 
par un précieux acte de partage inédit du 28 février 1653 (Min. Centr., 
ét. LIV, L. 566, min. de Me de Turményes). Il y aurait lieu de publier 
une nouvelle biographie de Mitton, sur lequel nous avons décou- 
vert un grand nombre de pièces inédites, notamment un très important 
inventaire après décès, qui fournit à lui seul plus de renseignements 
sur ce personnage que tous les documents déjà connus. 

À Charonne, alors simple village dans la banlieue de Paris, existaient 
vers 1650, deux communautés de femmes, la Congrégation de Notre- 
Dame de la Paix et les Filles de la Providence. Cf. Abbé Lebeuf, 


Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, t. I, Paris, 1883, 
pp. 478-480. | 


(2) Min. Centr., ét. LI, 1. 540 (27 juin 1656), min. de Me Cousinet. 
Cf. notre étude en préparation, Pascal et les Roannez. 

Sur Malnoue, rit bénédictine du diocèse de Paris, appelée aussi 
Bois-aux-Dames, cf, Abbé Lebeuf, op. cit., t, V, pp. 399-404. 
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Royal — quoiqu'il ait signé le formulaire — Jacques de 
Sainte-Beuve (1). On y voit à quel point étaient négligées les 
décisions les plus formelles des Conciles, et comment, s’il le 
fallait, les arrêts du Parlement étaient tournés. Aux yeux 
d’un grand nombre, la coutume autorisait tout : de temps 
immémorial on avait exigé des dots importantes, reçu de 
préférence les filles riches, et l’évêque laissait faire. Quelle 
meilleure justification ? N’y aurait-il pas plus de mal que 
de bien à désabuser les religieuses de bonne foi ? Les décrets 
des Conciles n’étaient-ils pas faits pour une époque ancienne ? 
Autres temps, autres mœurs (2): si l’on voulait rétablir 
l'antique discipline, il faudrait détruire presque tous les 
monastères. Contre ce genre d’argumentation, le Docteur 
de Sainte-Beuve réaffirmait avec force les exigences des 
Conciles. 


Par cette attitude, ilexprimaiït bien l’esprit de Port-Royal. 
Port-Royal, dans ce domaine comme dans tant d’autres, 
s’est fait le champion de la régularité, d’une régularité 
conçue d’ailleurs sans étroitesse. Il faut citer à ce sujet deux 
ouvrages que l’on s'étonne de n’avoir jamais vu alléguer 
par les nombreux critiques qui se sont intéressés au problème 
qui nous occupe : les Constitutions de Port-Royal (3), et un 
savant opuscule dû à la collaboration d’Arnauld et d’Her- 
mant, qui le signèrent du pseudonyme d’Antoine Godefroy, 
formé en unissant leurs deux prénoms, La conduite canonique 
de l'Eglise pour la réception des filles dans les monastères (4). 


(1) Résolutions de plusieurs cas de conscience, Paris, 1704-1705, 
3 vol. Ce recueil présente l’avantage de traiter des cas réels. Certains 
d’entre eux sont très pittoresques et offrent des aperçus curieux sur 
l’atmosphère de l’époque. Citons le cas de boulangers qui obligent 
leurs servantes à porter de nuit le blé au moulin, sans égard pour les 
risques qu’y court leur vertu (t. I, pp. 143-147) ; un autre cas touchant 
les meuniers se trouve au t. IIT, pp. 674-677. — La question des dots 
de religieuses est amplement traitée t. I, pp. 614-652 et t. III, 
pp. 343-359. 

(2) On reconnaît là l’un des principes essentiels de la casuistique 
des Jésuites. Nous avons cherché vainement dans Escobar, Liber 
theologiæ moralis, Lyon, 1656, son avis sur la question des dots de 
religieuses. 

On trouvera les objections citées dans l'ouvrage du Docteur de Sainte- 
Beuve, notamment t. I, pp. 626-627 et t. III, pp. 343-344. 

(3) Cf. le passage du ch. XI intitulé Du dot des novices, éd. cit., 
pp. 71-76. 

(4) Paris, 1668. Sur cet ouvrage voir Baillet, La vie de Godefroi 
Hermant, Amsterdam, 1717, pp, 99-100, d” 
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Ne rien exiger, prendre seulement ce qui est donné par 
charité, refuser même les dons superflus, telles sont les 
conclusions auxquelles aboutissent ces deux ouvrages. Un 
détail des Constitutions s'applique particulièrement bien au 
cas de Jacqueline : «On gardera la même modération à 
l'égard des filles qui auraient leur bien, desquelles on ne 
recevra rien de précieux pour l’église et le monastère, et 
non pas même des choses nécessaires trop abondamment » (1). 


Un exemple pour illustrer la théorie : le contrat de pro- 
fession de Charlotte de Ligny, en religion sœur Madeleine 
de Sainte-Agnès, un des grands noms de Port-Royal (2). 
Contrat extrêmement complexe : la famille de la religieuse, 
en particulier son oncle, Dominique Séguier, évêque de 
Meaux, devait régler l'emploi d’une somme de 40.000 livres 
donnée en 1633, au titre de diverses fondations, par la mère 
de la religieuse au célèbre Institut du Saint-Sacrement de 
la rue Coquillère, dont l’histoire est étroitement liée à celle 
de Port-Royal. Les fondations prévues pour l’Institut du 
Saint-Sacrement, qui avait dû être supprimé, furent rem- 
placées par d’autres fondations à Port-Royal. L'importance 
de la somme versée atteste la richesse de la famille ; pourtant 
la dot proprement dite de la religieuse, qui fait l’objet d’une 
clause particulière, consistait en une simple pension viagère 
de 400 livres. 


Cette atmosphère ainsi précisée, le différend qui oppose 
Jacqueline à sa famille s’éclaire d’un jour tout nouveau. 
La décision de Jacqueline qui le suscita appelle des commen- 
taires très nuancés. 


Un premier fait est certain : la donation de Jacqueline 
excédait largement le montant d’une dot normale, et, en 


sien elle portait sur une somme d'argent et non sur une 
rente. 


Donc l'attitude de Jacqueline était en contradiction avec 
les principes définis par les ordonnances d'Orléans et de 
Blois. En s’opposant à ses desseins, sa famille aura pour elle 
la légalité, sur ce point et sur d’autres. 


(1) Ed. cit., p. 72. 


(2) Min. Centr., ét. LXXVIII, 1. 252 (4 août 1640), min. de Me Le 
Boucher. Sur cette religieuse et sur l’histoire de l’Institut du Saint- 
Sacrement, consulter les textes dont les références se trouvent dans 
Maulvault, Répertoire alphabétique des personnes et des choses de Port- 
Royal, Paris, 1902, Be 182-183, Pour une vue plus rapide, se reporter 
à la table du Port-Royal de Sainte-Beuve. | 


* 
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D'un autre côté, lorsque Jacqueline considérera le refus 
de sa famille comme une injustice à l'égard de Port-Royal, 
usera-t-elle d’un terme bien exact ? Oui, si Blaise et Gilberte 
avaient refusé à leur sœur sa dot, la laissant à charge au 
couvent. Mais il n’en est rien, comme nous le verrons mieux 
par la suite. D'ailleurs certains passages de la Relation de 
Jacqueline montrent indirectement que, par sa donation, 
elle comptait agir non seulement en novice constituant sa 
dot, mais aussi en bienfaitrice du monastère ; elle déclare 
qu'elle voulait «faire du bien » (1) à Port-Royal. Certaines 
paroles de la Mère Angélique autorisent la même conclusion : 
« Voyez-vous, ma Sœur, quand une personne est hors du 
monde, on considère tous les plaisirs qu’on lui fait comme 
une chose perdue » (2). Il n’est plus question de justice ni 
d’injustice. 

Que s'est-il donc passé dans l'esprit de Jacqueline ? 
L'idée lui est venue de donner tout le reste de sa fortune 
à Port-Royal. Rien de plus légitime, pense-t-elle, que d’ap- 
porter ce secours à une communauté pauvre et bien digne 
d’être soutenue. Sans doute cette aumône dépassera-t-elle 
les limites accoutumées, maïs faut-il compter quand il 
s’agit de la gloire de Dieu ? Ne faut-il pas au contraire 
témoigner d’une manière éclatante de son mépris du monde 
et des richesses ? En Jacqueline se mêlent le désir de faire 
du bien à une maison qu’elle aime et une sorte de point 
d'honneur à accomplir un geste qui lui semble tout généreux 
et où elle satisfait un certain besoin de grandeur. Bien 
entendu, ce geste exige le consentement de sa famille ; 
mais sa famille est pieuse et charitable : le consentement lui 
paraît acquis. 


* 
* * 


La réponse ne ressembla guère à celle qu’elle attendait. 
Elle éprouva une grande déception et une véritable surprise 
à trouver ses parents «si humains dans une affaire de piété », 
à les voir agir comme «des personnes vraiment du monde 
et qui n’auraient su ce que c’est que d’être à Dieu » (3). 
Essayons de déterminer le contenu de la réponse d’après les 
éléments que nous fournit Jacqueline elle-même et nous 
verrons si des jugements si sévères peuvent se justifier. 


(1) Relation, dans éd. Brunschvicg, t. III, p. 54. 
(2) Ibid., p. 69. 
(3) Ibid., p. 54. 
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Notons d’abord un détail d’une grande importance. Bien 
que Blaise et Gilberte vécussent alors ensemble à Clermont, 
Jacqueline reçut deux lettres séparées mais «de même 
style » (1). Première raison de nous méfier des jugements 
de Jacqueline, car si Blaise vit alors sa « période mondaine », 
la piété de Gilberte ne paraît pas s'être refroidie à cette 
époque. On ne saurait donc expliquer l'attitude de Blaise 
par son esprit « mondain ». 


Le ton de ces lettres trahissait une certaine mauvaise 
humeur : «sans me dire que je les eusse choqués, ils me trai- 
tèrent néanmoins comme l’étant beaucoup » (2). Ils lancèrent 
le mot que Jacqueline ne peut admettre ; ils s’estimèrent 
« déshérités ». Maïs cette plainte n’était-elle pas justifiée ? 
Le mot est ici littéralement exact. Par son testament, Jac- 
queline ne pouvait léguer qu’une petite partie de ses biens 
à d’autres personnes que ses héritiers naturels. Selon la 
Coutume de Paris (3), le testateur ne peut disposer librement 
que de ses «biens meubles, acquêts et conquêts immeubles » 
et du cinquième de ses « propres », c’est-à-dire des immeubles 
dont il à hérité de sa famille. Les «quatre quints » des 
propres sont obligatoirement réservés aux héritiers naturels. 
Jacqueline ne possédait pas de biens personnels, pas 
d’ «acquêts ». Lesquels de ses biens pouvaient être consi- 
dérés comme «propres » ? Il est difficile de le savoir, surtout 
en raison du caractère complexe de la notion d’ «im- 
meuble » (4). Mais l'esprit de la loi revient à ceci: ce qui 
vient de la famille doit retourner à la famille ; rien ne 
saurait dispenser d’obéir à cette règle, fût-ce une «cause 
pitoyable ». 


La Coutume d'Auvergne, qui pouvait être invoquée pour 
les biens d’Etienne Pascal situés dans cette province (5) 
était d’ailleurs plus simple : elle ne permettait de «disposer 
de ses biens, à pies causes ne autrement, au préjudice de 


(1) Ibid, p. 55. 
(2) Ibid., p. 55. 


(3) Art. 292; éd. cit., p. 622. Cf. les art. suivants. Voir aussi 
L. de Héricourt, op. cit., p. 566. L'auteur des Constitutions de Port- 
Royal, éd. cit., p. 73, note de son côté que les « lois civiles » ne permet- 
tent pas à la novice de « faire une entière distribution » de son bien. 


(4) Voir les articles consacrés à cette notion dans les recueils juridi- 
ques déjà cités. - 


(5) Gependant le contrat de mariage de Gilberte montre que la 
famille Pascal tendait à se régler en tout sur la Coutume de Paris. 
Cf. Ch. de Beaurepaire, op. cit., pp.”.306-307. 


Le texte de la outume d'Auvergne se trouve au titre XII, ch. XLI, 
dans éd. Prohet, Paris, 1695, p. 85. | 
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l'héritier ab intestat, que d’un quart... » Les trois quarts de 
tous les biens du testateur sont ici réservés aux héritiers 
les plus proches. Sur ce point encore, l'attitude de Jacqueline 
était donc contraire à la loi. Elle retirait à sa famille les 
biens qui devaient lui revenir dans une succession normale. 
Mais c’est surtout Gilberte qui avait à se plaindre puisque 
Blaise avait déjà reçu, par donations entre-vifs, sa part 
d’héritage. 

Mais ce n’est pas tellement d’être déshérités que Blaise et 
Gilberte se plaignirent. Ils objectèrent surtout à Jacqueline 
qu’elle ne pouvait disposer de ses biens dans l’immédiat. 
Mes parents, dit-elle, «me firent une déduction de mes 
affaires, par laquelle ils m’apprenaient que, par nos par- 
tages, nos lots étaient solidairement obligés à répondre 
l’un pour l’autre de toutes les parties qui viendraient à 
manquer, pendant un fort long temps. Ils me firent voir 
encore quantité d'engagements qu'avait mon bien. Et pour 
conclusion me mandèrent franchement qu’il ne me restait 
rien dont je pusse disposer en faveur de qui que ce soit, 
à moins de les mettre en procès entre eux, et eux contre 
tous ceux qui auraient profité de cette disposition. Et 
pour cette raison ils me donnèrent avis qu'ils allaient 
donner ordre à ce que je ne pusse disposer de rien du tout, 
comme n’en ayant point le pouvoir, me réduisant pour 
toutes choses à une somme très peu considérable qu'ils 
m'avaient fait toucher avant ma vêture, et que j'avais 
employée par avance en quelques charités.… » (1). 


Tout cela est bien obscur. Voici comment on peut exprimer 
les choses plus clairement. 


Les biens de Jacqueline sont «engagés » ; autrement dit, 
toutes les sommes d'argent dont elle pourrait disposer — 
il n’y avait ni maisons ni fonds de terre dans l’héritage 
d’Etienne Pascal (2) — sont placées. L'essentiel de la succes- 


(1) Relation, pp. 55-56. 


(2) D’après des constitutions de rentes inédites passées en 1622 et 
1624 (que nous aurons peut-être le loisir d'analyser avec plus de détails 
dans une étude en projet, Un ami inconnu de la famille Pascal, Jacques 
Habert, sieur de Saint-Léonard), nous apprenons qu’Etienne Pascal 
possédait non seulement sa maison de Clermont rue des Gras — la 
maison natale de Blaise — mais aussi «une autre maison située dans 
la justice de Cournon avec ses terres, vignes et autres appartenances ». 
Ce domaine fut certainement vendu avant 1630 ; la maison de Clermont 
le fut en 1633. Quant à la boutique de la Halle au blé qui fut propriété 
de Blaise, elle ne lui était pas échue par succession, comme on l’a cru 
(Chamaillard, Pascal mondain et amoureux, Paris, 1923, p. 167) mais 
il l’acheta lui-même sur le domaine royal au début de 1654. #7 
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sion d’Etienne Pascal consistait en effet en dettes actives ou 
créances. Le remboursement de toutes ces créances, la plu- 
part très anciennes et qui souvent avaient changé plusieurs 
fois de mains, exigeait des délais assez longs. Cependant 
certaines de ces créances avaient été remboursées puisque 
Jacqueline avait pu toucher une somme d'argent avant sa 
vêture. Ainsi s'explique l'argumentation, parfaitement 
fondée, de Blaise et de Gilberte. 


D'un autre côté, parmi les nombreux débiteurs d’Etienne 
Pascal, il y en aurait certainement d’insolvables. Par consé- 
quent, ceux des copartageants qui se trouveraient avoir 
dans leur lot des créances dont le remboursement n’aurait 
pu être obtenu seraient désavantagés. Sans aucun doute, 
il faudrait procéder un jour à un nouveau partage, qui seul 
pourrait être considéré comme définitif. Dans ces conditions 
les lots doivent se garantir mutuellement : il faut qu’il y 
ait dans chaque lot de quoi combler le déficit qui pourrait 
se produire dans un autre lot. Cette clause est absolument 
inévitable dans un partage et, tout comme la clause de la 
profession religieuse dans les donations d'octobre 1651, 
elle n’avait pas besoin d’être exprimée pour avoir toute sa 
force. Chacun des copartageants contractait donc une obli- 
gation envers les autres et, suivant l’habitude lorsque 
l'obligation est contractée par plusieurs personnes à la 
fois, cette obligation était solidaire: autrement dit le 
créancier — soit l’héritier lésé — pouvait exiger d'être 
entièrement dédommagé par un seul des débiteurs — soit 
des héritiers avantagés : clause destinée simplement à 
faciliter la procédure (1). Tous ces détails, qui ont paru à 
certains critiques (2) autant de traquenards tendus par 
Blaise et Gilberte à Jacqueline, ne font qu’exprimer des 
points de droit élémentaires. 


Donc la part restante de l’héritage de Jacqueline était 
doublement «engagée »: d’un côté elle était encore aux 
mains des créanciers ; de l’autre elle était immobilisée en 
garantie des autres lots. Il n’était pas possible dans l’immé- 
diat de la libérer de la première série d'engagements ; 
eût-ce été possible que Jacqueline ne pouvait disposer de 
ses biens en faveur de Port-Royal sans faire disparaître la 


. (1) Se DE pr pour ces questions aux recueils juridiques déjà 

cités, art. Garantie, Lot, Obligation, Partage, Solidaire, Solidité. Pour 

ge à nel voir Denis Le Brun, Traité des successions, 4 éd., 
aris, . 


(2) Par ex. St. Valot, op. cit., p. 136. 
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- garantie qu'elle devait assurer aux autres lots. Blaise et 
Gilberte avaient raison de dire qu’au moment du règlement 
de comptes final, des procès seraient inévitables, notamment 
avec ceux quiauraient bénéficié de la donation de Jacqueline, 
c’est-à-dire avec Port-Royal. Jacqueline, à ce moment-là, 
aurait perdu toute capacité civile. 


La réponse de Blaise et de Gilberte est donc tout à fait 
normale et même modérée. Elle se borne à constater des 
faits, des faits que Jacqueline, d’ailleurs, ne nie pas. Faut-il 
en conclure que sa famille refusait à la religieuse sa dot ? 
Nullement, mais elle estimait suffisantes d’une part la 
donation de Blaise du 8 juillet 1652, d’autre part la somme 
que Jacqueline avait touchée avant sa vêture. Ici se pose 
encore un problème complexe. Cette somme, Jacqueline l’a 
«employée par avance en quelques charités », c’est-à-dire, 
comme nous l’apprend la suite de la Relation, qu’elle l’a 
donnée à Port-Royal. Or elle n’en avait pas le droit. A la 
question de savoir «si un monastère peut recevoir l’argent 
d’une novice auparavant qu’elle aït fait profession », le 
Docteur de Sainte-Beuve répond : «Cette coutume est 
condamnée sous peine d’anathème par le Concile de Trente, 
sess. 25, Des Réguliers, ch. 16 » (1). Blaise et Gilberte ont 
donc toute raison de croire que Jacqueline possède encore 
cette somme. 


Or cette somme n’aurait-elle pas suffi à constituer sa dot ? 
Jacqueline la déclare «très peu considérable ». Telle ne 
semble pas être l’opinion de la Mère Angélique, qui considère 
cet apport comme déjà très appréciable, « Vous devez être 
satisfaite de ce que vous avez déjà fait. ; bien que vous 
ayez espéré de faire plus que cela, néanmoins votre dénue- 
ment n’est pas si grand de ce côté » (2). Donc, si la somme 
avait été versée en considération de la profession et non à 
titre de pure libéralité, elle eût pu suffire à constituer une dot. 


Enfin, si Jacqueline consent à retarder sa profession des 
quatre années jugées nécessaires pour retirer son bien de 
_l«cengagement » où il est, ses parents ne lui refusent nulle- 
ment le droit d’en disposer en faveur de qui elle voudra. 
Ils accepteraient donc même d’être déshérités. En vérité, 
une telle attitude est presque généreuse. 


* 
* * 


(1) Op. cit., t. I, pp. 641-642. 
(2) Relation, p. 68. 
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Les positions respectives ainsi définies, la suite des évène- 
ments devient beaucoup plus claire et il nous suffira d’en 
marquer les épisodes principaux. 


Que se passa-t-il dans l’âme de Jacqueline au reçu de 
cette réponse ? Elle nous le découvre en toute franchise : 
«Jugez... de l’état où me mirent ces lettres d’un style si 
différent de notre manière ordinaire d'agir, et qui d’ailleurs 
me mettaient absolument en état ou de différer ma profession 
de quatre ans pour retirer mon bien de l'engagement où 
il était pour la garantie des autres lots, sans même être 
assurée qu'il pourrait être entièrement libre d’ailleurs, ou 
de recevoir la confusion d’être reçue gratuitement et d’avoir 
le déplaisir de faire cette injustice à la maison. Aussi la 
douleur que je ressentis fut si violente que je ne puis assez 
m'étonner de n’y avoir point suecombé » (1). 


Une déception si vive ne s’explique que par l’ampleur 
du projet qu'avait formé Jacqueline. Non seulement elle 
ne peut plus exécuter sa donation, mais elle est enfermée 
dans une alternative qu’elle n’avait pas prévue. Elle n’aura 
d’ailleurs pas à hésiter puisque la Mère Agnès, M. Singlin 
et la Mère Angélique seront tous d’avis de la recevoir gratui- 
tement. Attitude dont il n’est pas question de contester la 
générosité, mais au sujet de laquelle il faut bien remarquer 
qu’une maison régulière, comme Port-Royal voulait l'être, 
ne pouvait en adopter d'autre. 


Jacqueline n’aura donc pas la douleur de voir encore 
retardé le moment de sa profession, mais la pensée d’être 
reçue sans dot la blesse profondément dans son amour-propre 
et sa fierté, et les blessures de ce genre sont celles qu’elle 
ressent le plus cruellement. La Mère Angélique n’eut aucune 
peine à lui montrer que sa douleur était le fait de l’orgueil : 
«Ce n’est proprement ni la maison, ni la justice que vous 
considérez le plus en cela, mais vous-même et la peine que 
vous avez de ce que les choses ne vont pas comme vous les 
demandez» (2). Jacqueline en convient elle-même (3). 
M. Singlin qui, en la circonstance, se montre peut-être le 
meilleur psychologue et qui connaît bien sa pénitente, 
s'attache à prévenir en elle les mouvements que l’orgueil 
pourrait suggérer (4). D'autre part, alors que la Mère Angé- 
lique et la Mère Agnès prennent à leur compte les jugements 


(1) Ibid., p. 56. 

(2) Ibid., p. 79. Cf. pp. 66 ; 86-87. 
(3) Ibid., pp. 60, 85. 

(4) Ibid., pp. 58-62. 
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sévères que Jacqueline, dans son ressentiment, prononce 
sur sa famille, M. Singlin se montre beaucoup plus réservé. 
11 se demande si Blaise et Gilberte n’avaient pas regardé 
le bien de Jacqueline « comme une chose qui leur était toute 
acquise » (1) : en effet, ils pouvaient fort bien estimer avoir 
déjà remis à leur sœur de quoi payer sa dot. «Il me dit, 
poursuit Jacqueline, qu’il les connaissait tous, qu’il était 
bien assuré qu'ils étaient raisonnables, et qu'il fallait infailli- 
blement qu’il y eût quelque malentendu qui les rendait 
déraïsonnables en cette rencontre ». L’attitude de Blaise 
lors de sa première entrevue avec sa sœur confirmera cette 
supposition. 


Après sa conversation avec M. Singlin, Jacqueline répondit 
à Blaise et à Gilberte : tout en leur faisant connaître l’injus- 
tice de leur procédé, elle consentait en leur faveur à une 
démission de tous ses biens (2). Elle dut confirmer cette 
démission le lendemain ou le surlendemain à la prière de 
la Mère Angélique (3). 


# 
* * 


Blaïse avaït déjà quitté Clermont avant l’arrivée de cette 
nouvelle : la lettre de Jacqueline qui l’annonçait lui fut 
réexpédiée par Florin Périer et ne lui parvint à Paris qu'après 
la conclusion du débat (4), Désormais l’affaire va se jouer 
uniquement entre Blaise et Jacqueline au cours d’une série 
d’entrevues au parloir de Port-Royal de Paris. Les malen- 
tendus seront vite dissipés : le contact direct permit de se 
mieux comprendre et aussi peut-être l’absence des Périer, 
qui semblent avoir poussé Blaise à la résistance (5). 

Dès son arrivée à Paris, Blaise rendit visite à sa sœur à 
Port-Royal. Jacqueline s’efforça de rester fidèle aux instruc- 
tions de la Mère Angélique, «mais, ajoute-t-elle, je n’eus 
jamais assez de forces sur moi pour cacher la tristesse où 
j'étais » (6). «Cela m'est si extraordinaire, dit-elle encore, 
qu'il ne fut pas longtemps sans s’en apercevoir » : le charme 
de Jacqueline ne venait-il pas en grande partie de cette 
gaîté profonde ? En tout cas, Blaise eut tôt fait de découvrir 
la raison de son chagrin. Une explication eut lieu. 


(1) Ibid:, p. 59, n. 2. 
(2) Ibid., p. 62-63. 
(3) Ibid., p. 80. 
@ Cf. la lettre à Florin Périer du 6 juin 1653, dans éd. Brunschvicg, 
t. III, p. 46. 
(5) Hypothèse déjà formulée par Ch.-H. Boudhors, op. cit., p. 392, 
n,°1° + 


(6) Relation, p. 83. 
2 
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Quels furent les sentiments de Blaise à cet entretien ? 
Fut-il piqué au jeu par l'attitude de la Mère Angélique ? 
Mais c'était la seule attitude possible. Le récit de Jacqueline 
prouve au contraire que c’est la tristesse de sa sœur qui le 
toucha profondément : il n’avait pas prévu qu’un refus si 
naturel aurait pu avoir des conséquences si graves. Toujours 
est-il «qu’il fut touché de confusion, et que de son propre 
mouvement il se résolut de mettre ordre à cette affaire, 
s’offrant de prendre sur lui toutes les charges et les risques 
du bien, et de faire en son nom, pour la maison, ce qu’il 
jugeait bien qu’on ne pouvait omettre sans injustice » (1). 
En effet, puisque les biens de Jacqueline étaient «engagés », 
seule sa famille pouvait avancer la somme nécessaire pour 
lui constituer une dot, quitte à la retrouver plus tard en 
prenant définitivement possession des biens de la religieuse. 
Blaise ayant déjà bénéficié de donations de Jacqueline, 
c’est à lui qu’il revenait de constituer cette dot. 


On le voit, le retournement à été immédiat. Le geste de 
Blaise supposait cependant un gros sacrifice puisque, selon 
la mère Angélique, il n’avait pas de quoi vivre selon sa 
condition. Si intéressé qu’on le croie, il faut reconnaître 
qu’il reste aisément accessible à des sentiments tendres. 


* 
* * 


D'autres entrevues furent nécessaires pour préciser 
l'importance de la donation. Il fut décidé à Port-Royal 
qu'on prendrait seulement ce que Blaise voudrait donner : 
encore une fois cette attitude était la seule autorisée par 
les Conciles et le Parlement. Cependant Jacqueline ne put 
s'empêcher de reprocher à son frère d'offrir trop peu. 


*"* 


La surveille de la profession, c’est-à-dire le 3 juin, le 
contrat définitif allait être passé. Mais la Mère Angélique, 
dont la signature était nécessaire au bas de la donation — 
toute donation doit être acceptée par le donataire — était 
souffrante. Jacqueline fit à son frère un «petit discours » 
dont la Mère Angélique avait fourni le thème, l’exhortant 
à ne rien donner que par charité, et à différer son geste 


(1) Ibid., p. 84. 


Sur ce point et sur quelques autres, il faut donc retoucher, en 
faveur de Pascal, les conclusions auxquelles nous nous étions provi- 
soirement arrêtés dans notre Pascal, l'homme de l'œuvre, p. 51. 
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s’il n’était pas inspiré «par un bon motif» (1). Blaise ne 
fut pas surpris de ces paroles, connaissant l'esprit de la 
maison, mais il avait avec lui des «hommes d’affaires » (2) 
— les notaires Bonot et Baudry — qui en furent fort étonnés. 


Ce jour-là, seul fut signé le testament de Jacqueline, 
malheureusement perdu (3) et dont nous ne connaissons 
que l’une des clauses, mentionnée dans un acte ultérieur (4) : 
un legs de 100 livres à Françoise Delfault — sœur de Louise 
Delfault et femme de Charles Pinel — qui fut aussi au 
service des Pascal. Il est probable que par ce testament, en 
échange de la donation qu’il consentait au monastère, 
Blaise recevait la part restante des biens de Jacqueline, 
ou du moins se voyait confirmer ses droits sur l’usufruit 
de cette part. En effet, le testament de Blaise prouve qu’il 
possédait les deux tiers des biens d’Etienne Pascal (5). 


* 
* * 


Le lendemain, 4 juin, fut signé le contrat pour la dot de 
Jacqueline (6). Blaise donnait à Port-Royal 1.500 livres de 
rentes sur l’Hôtel-de-Ville ; puisque ces rentes avaient perdu 
les deux tiers de leur valeur, ces 1.500 livres en faisaient 
en réalité 500, c’est-à-dire la somme limite autorisée 
par le Parlement ; mais, remarquons-le, il s'agissait là, non 
pas d’une pension viagère, mais d’une rente perpétuelle, 
beaucoup plus avantageuse. En outre, Blaïse s’obligeait à 
verser dans un délai de six mois une somme de 5.000 livres 
en échange de laquelle Port-Royal devrait à Blaise, ou à sa 


(1) Ibid., p. 88. 

(2) Ibid., p. 89. 

(3) Il figure au répertoire du notaire Baudry (Min. Centr., ét. LIV, 
rép. 1) dont les minutes ont disparu pour cette période. 

(4) Quittance de Françoise Delfault à Florin Périer du 22 novembre 
1662 (Min. centr., ét. XVII, 1. 33, min. de M° Guneau), résumée, avec 
beaucoup d’inexactitudes, par de Grouchy, op. cit., p. 47. 

(5) Cf. le détail « Item desire ledict sieur testateur qu’il soict faict 
restitution pour les deux tiers dont il pourroict estre tenu a cause des 
biens de feu Monsieur son pere ». Ces derniers mots ont remplacé une 
première rédaction supprimée : «comme heritier de feu Monsieur son 

ere et comme donna... ». Il est facile de suppléer : « comme donataire 
“ Jacqueline » (texte collationné sur l'original, Min. Centr., ét. XVII, 
1. 32). 

(6) Comme celle du testament de Jacqueline, la minute de ce contrat, 
qui appartenait également au notaire Baudry, a disparu. Mais il en 
‘existe une copie dans un registre d’insinuations du Châtelet, Arch. 
Nat., Y 190, #. 71 vo-72, publiée par Barroux, op. cit., pp. 168-171. 


2” 
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veuve le cas échéant, une pension viagère de 250 livres — 
donc sur le pied du denier 20, taux le plus modéré — ; ensuite 
la somme serait définitivement acquise au monastère. 
Bien entendu, cette donation annulait celle du 8 juillet 1652. 
Blaise n’a pas réalisé le dessein primitif de Jacqueline, comme 
le prétend la Mère Angélique de Saint-Jean (1) — si du moins 
Jacqueline voulait réellement donner 20.000 livres — mais 
il n’en a pas moins accompli un geste très généreux, surtout 
si l’on songe à l’état de gêne où il se trouvait. Il a dépassé 
largement le montant d’une pension alimentaire ; il agit 
en véritable bienfaiteur de Port-Royal. 


Aussi bien, au sortir de son entrevue avec Blaïse, la Mère 
Angélique se demandait si Jacqueline avait toujours jugé 
sa famille en toute équité : «Je crains tout à fait, ma fille, 
que vous n’ayez offensé Dieu là-dedans. Je vous en prie, 
pensez-y sérieusement ; et, outre cela, considérez que vous 
n’avez aucun sujet de peine contre lui, car il est certain 
qu’il donne largement à proportion de son bien, surtout si 
on le compare à presque tous les autres » (2). 


* 
* * 


Le lendemain, jeudi 5 juin 1653, Jacqueline, devenue 
sœur de Sainte-Euphémie, fut reçue à la profession, en même 
temps que deux autres religieuses, par M. de Sainte-Beuve, 
Docteur de Sorbonne, celui-là même dont nous avons utilisé 
le recueil de cas de conscience (3). M. Singlin prêcha « miracu- 
leusement bien ». 


Blaise était présent, agité de sentiments divers et au fond 
assez mortifié. Le lendemain il écrivit à son beau-frère 
Florin Périer (4), sur un ton de mauvaise humeur, s’excusant 
de n’avoir pu retarder la profession de sa sœur. Détail 
curieux, la Relation de Jacqueline ne fait allusion à aucune 
tentative de Blaise, au cours de ses entrevues avec elle, 
pour l’amener à retarder sa profession. Serait-ce que cette 
solution avait été préconisée par les Périer et que Blaise 


(1) Dans éd. Brunschvicg, t. X, p. 125. 
(2) Relation, p. 90. 


(3) Lettres de la Mère Agnès, éd. cit., t. I, p. 266 et n. 1. On trouvera 
le détail des cérémonies de la profession à la suite des Constitutions 
de Port-Royal, éd. cit., pp. 314-325. 


(4) Un fragment autographe de cette lettre a été joint au manuscrit 
des Pensées, Bibl. Nat., f. fr., n° 9.202, p. 495. Cf. éd. Brunschvicg, 
t. IIT, pp. 46-47. Au verso de ce fragment se trouvent quelques chiffres 
qui doivent se rapporter à un état de la fortune de Métanelins 
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se justifie auprès d’eux de ne pas avoir suivi leur conseil ? 
Nous serions assez tenté de le croire. En tout cas, ce délai, 
motivé par des raisons financières, aurait eu un sens tout 
différent de celui que réclamait Blaise, pour des mobiles 
sentimentaux, lors de Pentrée à Port-Royal ou de la vêture. 


Le lundi 9 juin suivant, Blaise portait lui-même le contrat 
de donation au greffe du Châtelet pour le faire insinuer (1). 
Les religieuses de Port-Royal bénéficièrent immédiatement 
des rentes sur l’Hôtel-de-Ville et Blaise s’empressa d’ac- 
quitter le reste de sa dette. Il remit d’abord à Port-Royal 
une somme de 3.000 livres sur les 5.000 promises ; puis, le 
5 septembre, trois mois à peine après la signature du con- 
trat, il recevait quittance de toute la somme (2). 


Telles furent les conséquences de l’affaire sur le terrain 
financier. Faut-il lui attribuer aussi des répercussions 
morales ? L’attitude de la Mère Angélique provoqua-t-elle 
en Pascal un ébranlement qui serait la cause lointaine de la 
conversion ? Cette hypothèse peut s’autoriser du témoi- 
gnage de Racine. Mais la valeur de ce témoignage est ici 
très contestable. Racine ignore totalement le différend entre 
le frère et la sœur et rapporte les faits d’une manière inconci- 
liable avec les données de la Relation, beaucoup plus sûre, 
de Jacqueline. « Lorsqu'elle y entra (à Port-Royal), dit-il, 
elle avait voulu donner tout son bien au couvent ; maïs la 
Mère Angélique et les autres Mères ne voulurent pas le 
recevoir, et obtinrent d’elle qu’elle n’apporterait qu’une dot 
assez médiocre. Un procédé si peu ordinaire à des religieuses 
excita la curiosité de M. Pascal, et il voulut connaître plus 
particulièrement une maison où l’on était si fort au-dessus 
de l'intérêt » (3). D’autres confusions déparent aussi la suite 
du passage et nous obligent à rejeter une hypothèse si peu 
vraisemblable et d’ailleurs contredite par le témoignage 
de Jacqueline elle-même déclarant expressément que son 
frère ne fut pas surpris du désintéressement de la Mère 
Angélique, « à cause qu’il était informé depuis longtemps de 
la manière dont on traite ces affaires-là ici » (4). La lettre à 
Florin Périer prouverait au contraire que Pascal en conçut 
à l'égard de Port-Royal plus de ressentiment que d’admi- 
ration. 

* # 


(1) Mention de ce fait se trouve à la suite du contrat; Barroux, 
op. cit., p. 170. 

(2) Cf. le texte que nous avons publié dans xviie siècle, n°5 9-10, p. 4. 

(3) RACINE, op. cit., pp. 72-73. 

(4) Relation, pp. 88-89. 
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Quels enseignements tirer de l’ensemble de cette étude ? 


Au sujet de Blaise, nos conclusions seront surtout néga- 
tives. Ce n’est pas l’homme intéressé, avide, que la critique 
nous à trop souvent présenté. Les donations d'octobre 1651 
ne lui sont avantageuses que dans la mesure où Jacqueline 
renonce à toucher les rentes qu’elle s’est fait promettre. 
Et, en avançant ainsi à Blaise la part qui obligatoirement lui 
reviendra au moment de sa profession, Jacqueline n’accom- 
plit aucun sacrifice véritable ; seule Gilberte — et encore 
faut-il se garder de rien affirmer à la hâte — se montre géné- 
reuse. D'autre part, Blaise ne refuse nullement à Jacqueline 
sa dot ; il croit seulement lui avoir déjà remis des sommes 
suffisantes pour la constituer, et, en effet, ces sommes eussent 
largement suffi, si Jacqueline n’avait eu l’idée d’une donation 
beaucoup plus ample. Blaise satisfera d’ailleurs sans grandes 
difficultés ce désir inattendu de Jacqueline. En somme, si 
Blaise, tenaillé par des besoins d’argent, est obligé de 
compter, il n’en oublie pas cependant ce qu’il doit à l’honné- 
teté, ni même ce surplus qu'il doit à l’affection fraternelle. 


Ce que cette histoire met surtout en relief, c’est l'extrême 
sensibilité de Blaise. La douleur de la mort de son père, la 
crainte de la solitude, le besoin de la présence de sa sœur 
pour le consoler, voilà qui explique son attitude à la veille 
de l’entrée de Jacqueline à Port-Royal. L'espoir déçu de 
la voir revenir à son foyer, la souffrance éprouvée à la pensée 
de l'acte solennel qui l’éloignera définitivement de lui, 
voilà qui explique son attitude au moment de la vêture. 
Enfin, si Blaise consent à un gros sacrifice financier pour 
accorder à Port-Royal le don qui tient à cœur à Jacqueline, 
c’est parce que ce geste seul peut ramener la joie sur le 
visage de l'être cher. 


Mais, plus que Blaïse, c’est Jacqueline que nous révèlent 
ses lettres et sa Relation. Remarquons en passant la séduction 
qui devait émaner de cette extraordinaire personnalité, et 
aussi, détail émouvant si l’on songe à l’austérité de sa vie, 
la joie profonde qu’elle rayonnait. Mais on ne saurait mieux 
la caractériser qu’en la définissant comme une cornélienne. 
Elle est soucieuse de sa gloire (1), elle est éprise de grandeur ; 
elle ressent un impérieux besoin de noblesse et un attrait 
puissant pour les actes qui sortent de l'ordinaire. La sépa- 
ration du monde, si cruelle à tant d’âmes qui ont ressenti 


(1) Il s’agit bien entendu d’une Fe tout intérieure. Voir à ce 
sujet l'étude si originale d’O. Nadal, Le sentiment de l'amour dans 
l’œuvre de Pierre Corneille, Paris, 1948. | 
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la vocation, ne lui coûte rien ; c’est rester dans le monde 
qui exigerait d'elle un sacrifice. La Mère Angélique le sou- 
ligne : «Vous avez renoncé au monde avec beaucoup de 
facilité » (1). Par là elle se révèle moins humaine, moins 
tendre que son frère. D’autre part, entrer au couvent sans 
dot, ou même avec une dot moyenne, ne lui paraît pas 
convenir à la générosité que l’on doit attendre d’une âme 
qui renonce à tout pour Dieu. Convaincue de la pureté de 
ses intentions, elle en vient à négliger en toute innocence 
des lois et des coutumes qu’en d’autres occasions elle se fut 
fait un scrupule de respecter. Elle se porte comme par une 
sorte d’instinct vers les grandes actions, mais les humbles 
vertus la rebuteraïent facilement, ou plutôt, lui restent 
souvent incompréhensibles. S'’oublier pour un frère qui, 
après tout, lui demande un sacrifice assez légitime, lui sem- 
bleraïit obéir à la voix du monde. Une telle attitude n’est pas 
exempte d’orgueil, ni même d’un égoïsme inconscient. Ses 
desseins, aussi bien en 1651 et 1652 qu’en 1653, ne sont pas 
entièrement dignes d'approbation au regard des plus purs 
principes chrétiens ; aussi Blaise n'est-il pas tellement 
condamnable de s’y être opposé, et les appréciations portées 
sur lui par Jacqueline sont d’une dureté bien excessive. 


Cette constatation offre une portée considérable. En effet, 
les jugements les plus sévères que nous possédions sur la 
vie mondaïine de Pascal entre 1651 et 1654 proviennent de 
Jacqueline, ou de Port-Royal, qui connaît Pascal par son 
intermédiaire (2). Sur un exemple précis, qui nous à menés 
presque d’un bout à l’autre de cette période, nous avons 
pu déterminer l’exacte portée de ces jugements. Nous avons 
même pu remarquer qu'ils étaient contrebalancés par 
d’autres affirmations permettant d'établir que Pascal était 
resté «raisonnable », voire fidèle chrétien et en rapports 
constants avec Port-Royal. Parlant des relations de ses 
proches avec Singlin, Jacqueline déclare que « quelques-uns 
sont entièrement sous sa conduite et les autres l’honorent 
infiniment et ont pour lui une affection extrême » (3). De 
même, Louise Delfault, la « demoiselle qui à tant persécuté 


(1) Relation, p. 67. Sainte-Beuve (Port-Royal, éd. cit., t. IT, pp. 487- 
499), en analysant cette histoire de la dot, nous paraît avoir affadi 
la personnalité de Jacqueline. 

(2) Cf. la lettre de la Mère Agnès de novembre 1651 (éd. cit., t. I, 

. 206) et la Relation de Jacqueline. Cf. aussi la Lettre de Jacqueline 
” Florin Périer du 31 juillet 1653 (éd. Brunschvicg, t. III, p. 101); 
_et la Lettre de Jacqueline à Blaise du 19 janvier 1655 (Ibid., t. IV, p. 18). 


(3) Relation, p. 85, n. 1. E 
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Jacqueline » était en même temps sa « fidèle » et nous savons 
qu'elle envisageait elle-même d’entrer en religion (1). Dans 
ces conditions, n’est-on pas obligé d'accorder la plus grande 
méfiance aux jugements sévères portés par Jacqueline et 
Port-Royal sur Pascal mondain ? Que reste-t-il alors de la 
«période mondaine » ? 


Jean MESNARD. 


(1) Lettres de la Mère Agnès, éd. cit. t. I, p. 206 ; Lettre de Jacqueli 
à pes dans éd, Brunsc vicg, t. LIL, P. 18 : PRE Pr) ER ma 
1651 publiée par Barroux, Op. cit., pp. 161-162, 


La Chapelle du Collège de Limoges 


et le Frère Louis Mercier 
ARCHITECTE 


En 1947, dans le Bulletin de la Société archéologique et 
historique du Limousin, M. Crozet a publié un excellent et 
savant article, dans lequel il a su déterminer les principaux 
moments de la construction de la chapelle des Jésuites de 
Limoges (1), Ayant cité les deux plans conservés aux Estam- 
pes (2) et lisant la signature qu’ils portent: F. Chizeau ou 
Chézeau, il note que le plan coté d54 donne la date de 1622, 
et conclut de ces faits: «Il semble donc que la chapelle n'ait 
été commencée qu’à partir de 1622 sur les plans proposés par 
le F. Chizeau ou Chézeau » (3), 

Cette dernière affirmation fait tout de suite difficulté sur un 
point : nulle part, en effet, les catalogues du personnel de la 
_ Compagnie de Jésus ne donnent le nom d’un Chizeau, pas 
plus d’ailleurs que d’un Cluzeau (4), comme lit M. Haute- 
cœur (5), D'ailleurs, après avoir longuement étudié les plans 


Cette étude revêt un caractère local. Néanmoins il nous a paru 
intéressant d'attirer l’attention sur une expérience isolée et inconnue, 
mais d'autant plus symptomatique. l’art des jésuites ne se résume 
pas dans les productions d’un Martellange ou d’un Derand, ni dans 
les constructions seulement parisiennes. Nous pensons qu'il y a 
intérêt à le rappeler, ne serait-ce que pour exciter l’'émulation des 
chercheurs de province. (Note de la Commission de Publication). 


(1) R. CrozeT : Note sur la construction de la chapelle et du bâti- 
ment du collège des Jésuites de Limoges (Bulletin de la Société 
archéologique et historique du Limousin, tome LXXXII, 1947, 


p. 326-330). 
(2) BN. Est. Hd4d f°" 54 et 55. 
(3) L ec. p. 329. 


(4) Renseignement fourni par une lettre du P. Delattre à l’auteur. 
(5) HaAuTECŒUR: Histoire de l'architecture française classique, I, 
p. 628, n. 1. né 
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des Estampes, nous n'avons jamais rencontré parmi les docu- 
ments issus de l’Assistance de France une seule signature de 
religieux précédée de la mention F[rère] ou P[ère]. Nous 
sommes donc enclins à croire que la lettre qui, sur le docu- 
ment en question, se trouve avant le nom de famille, est 
l'initiale du prénom d’un non-jésuite. Ce prénom ne peut 
guère être autre que F[rançois], pensons-nous. 

En effet, un document, d’ailleurs signalé par M. Crozet, parle 
à la date du 7 mars 1620 d’un maître François, architecte tra- 
vaillant à la chapelle (6). Il y a bien des chances pour que ce 
maître François et le signataire des plans soit la même personne. 
Cette hypothèse paraîtra fragile et elle l’est; mais elle est un 
peu corroborée du fait qu’en 1661 un Jean Cluzeau est encore 
mentionné à Limoges et toujours pour des travaux au col- 
lège (7), Si on se rappelle combien il était fréquent que dans 
l’ancienne France le même métier fût transmis de père en 
fils, on peut admettre l'existence, à Limoges, d’une famille 
d'architectes du nom de Cluzeau en rapport avec les Jésuites 
de la ville. C’est aux érudits limousins de confirmer ou 
d’infirmer cette supposition. 


En tout cas, il reste certain que le signataire des plans des 
Estampes n’est pas un religieux jésuite et qu’il se prénomme- 
rait vraisemblablement François. 

Mais la phrase citée de M. Crozet présente une autre diffi- 
culté. La première pierre de la chapelle avait été posée en 
1607. Il est parfaitement admissible qu'entre cette cérémonie 
et le commencement réel des travaux il se soit écoulé plu- 
sieurs années. Mais nous ne comprenons pas qu’on ait attendu 
jusqu'en 1622, alors que les Pères avaient donné, dès 1614- 
1615, le titre de praefectus fabricae templi au frère Louis 
Mercier. Sans doute celui-ci remplit d’autres fonctions en 1615- 
1616 ; mais dès l’année suivante, sous le P. Chambon, nouveau 
recteur, il reprend sa première charge : il est même assisté 


(6) A. F5 he St D 37, f° 162. Cf. A. LEROUX, Inventaire 
sommaire des Archives départementales de la Haute-Vi à 
MR a Haute-Vienne, série 


(7) A. Leroux, 1. c., p. LXVIII. 
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dans son travail par le frère Jean Bouchenet, qui est son 
socius et qui porte en 1618-1619 le titre de praefectus templi. 
De 1618 à 1626 un frère charpentier, Barthélémy Béraud, est 
aussi sur le chantier (8). Il est difficile d'admettre que toutes 
ces affectations n'aient été que fictives et que ces équipes de 
religieux n’eussent rien eu d’autre à faire qu’à attendre le 
commencement de réalisations toujours futures. D’autant plus 
qu’une première mention de travaux à la chapelle est connue 
dès 1614. En 1619, le registre des dépenses commence réelle- 
ment (9). Tout cela prouve à l'évidence que, dès avant 1622, 
on avait entrepris sérieusement la construction. 


D'ailleurs, l’affirmation que nous combattons nous paraît 
contredite par un autre ordre de faits. Pour l'avoir vue et, 
après la lecture de l’article de M. Crozet, revue, nous conti- 
nuons à lire l’annotation portée au verso du plan d54 ainsi ; 
missa a Rectore 15 april. 1612 (10), Après ce que nous venons 
d'exposer, il est facile de voir que cette date de 1612 convient 
beaucoup mieux que celle de 1622 à tout ce que nous savons 
de l’histoire de la construction de notre chapelle. Que deux ans 
se soient écoulés entre l’élaboration de ce plan, son appro- 
bation par le Provincial, puis par Rome, et la nomination 
d’un chef de chantier n’a rien pour scandaliser ; ce délai est 
somme toute normal. 


Quelle fut la répartition de la tâche entre François Cluzeau 
(ou Chizeau) et le frère Louis Mercier ? Nous ne saurions le 
distinguer avec exactitude. Il faut tout de même noter que 
ce dernier resta plus de seize ans sur le chantier (de 1614 à 
1630), ce qui incline à penser que sa part peut difficilement 
être laissée sous silence. Sans doute, il est généralement qua- 
lifié par les catalogues de praefectus fabricae (préposé à la 
construction) ce qui est assez vague ou de latomus, ce qui 
marque habituellement un rôle subordonné. Mais au cours de 


(8) Crozer, 1. c., p. 328. B. Béraud fut à Limoges jusqu’à 1626 et 
non 1620. 

(9) A. Leroux, L. c., p. XIV. 

(10) I] faut signaler que M. Hautecœur, o. c., p. 559, n., a lu éga- 
lement: 1622. | 
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cette longue pratique, il n’avait pas pu ne pas progresser dans 
son art. De cela nous avons un double indice : le 23 juin 1628, 
le registre des dépenses du collège mentionne l'achat d'un 
«livre d’architecture, duquel nostre frère Louys se sert » (1), 
et en 1629 les catalogues lui donnent la qualification, noble et 
assez rarement concédée, d’architectus. Cette nouvelle titula- 
ture marque, nous semble-t-il, la consécration de la place 
désormais importante que le frère Louis Mercier avait prise 
parmi les coadjuteurs temporels, — dont certains ne savaient 
pas même lire (12) —, tant par ses études que par sa longue 
pratique. Il y a donc des chances pour qu’il ait joué un rôle 
important, sinon dans l'établissement du plan, du moins dans 
la direction des travaux et précisément aux alentours de 1628- 
1629. 


La 


Remarquons à ce propos que c’est justement le moment où 
l'on construit à la chapelle le portail si caractéristique ; sa 
première pierre est posée le 4 juillet 1628. Le frère Mercier 
aurait-il donc joué un rôle spécialement actif dans l’édifica- 
tion de la façade ? L'hypothèse mérite d’être examinée atten- 
tivement, à la lumière de ce que nous pouvons apercevoir de 
la carrière de notre religieux. 


D’après ce que nous en savons, à la suite des travaux du 
P. Delattre et de M. Crozet, nous constatons qu'avant de venir 
à Limoges, le frère Louis Mercier a été de 1612 à 1614 prae- 
fectus fabricae à Poitiers. En 1630-1631, il est à Marennes ; 
puis en 1633, au plus tard, il arrive à La Rochelle où il reste 
jusqu’à sa mort, le 23 janvier 1643, avec une interruption de 
1639 à 1641 où il est muté à Saintes. Il y a donc lieu de s’arrê- 
ter un instant à l’histoire de chacun de ces bâtiments. 


(11) A. LEROUX, 1. c., p. LXVIII. 


(2) Le frère Monestier qui dirigea la construction de la chapelle 
du collège de Montpellier de 1724 à 1727 et qui de 1729 à 1735 tra- 
vailla au collège de Clermont-Ferrand savait à peine écrire. Cf. 
J. M. J. FauciLcON, Le collège des Jésuites de Montpellier (1629- 
1762), Montpellier, 1857, p. 128. 


Poitiers. - Chapelle du Lycée. 


La Rochelle. - Chapelle du Lycée. 
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Négligeons d’abord Saintes et Marennes. De la chapelle de 
Saintes, il ne reste plus qu’un portail, mais nous savons qu’elle 
fut consacrée le 18 octobre 1616 (13) : elle était alors achevée 
pour l'essentiel et notamment pour la façade (14): donc Louis 
Mercier n'eut guère à s’en occuper. Quant à Marennes, les 
jésuites y avaient pris possession le 11 janvier 1630 des biens 
qu'on leur avait donnés ; presqu’aussitôt ils eurent une cha- 
pelle 5) et on pourrait par conséquent penser que Louis 
Mercier a pu être mêlé à sa construction. Mais le très modeste 
édifice a été complètement remanié depuis qu’il est devenu 
temple réformé ; en particulier, sa façade ancienne a disparu 
vers 1859 pour être remplacée par un péristyle néo-grec. Tel 
qu’il est, il est très difficile d'y trouver les traces d’un archi- 
tecte du xvrr siècle (16), 


Entrent donc en ligne de compte, outre Limoges, les collèges 
de Poitiers et de La Rochelle. C’est à Poitiers que débute 
Louis Mercier. Or qu’y bâtit-on lors de son séjour ? Nous ne 
le savons pas avec certitude, mais nous avons des indications 
sérieuses. Le 7 mai 1611, c’est-à-dire avant l’arrivée de Louis 
Mercier, a été posée la pierre faîtière du pignon nord. Puis 
en 1612 et 1613, pendant son séjour, des sommes importantes, 
consignées au registre des dépenses, attestent une grande 
activité du chantier. Le 9 août 1613, un architecte, François 
Mignon, reçoit un acompte sur les versements qui lui sont dûs 
pour la construction des trois voûtes proches de la grande 
porte (17), La conclusion est claire. C’est lors de la présence 


(13) F. Xameeu. Documents relatifs au collège de Saintes, La cha- 
pelle du collège, Saintes, 1886, in-8°, 52 p., p. 4. 

(14) Le portail est blanchi le 15 juin 1616 d’après Ch. DANGIBEAUD, 
Les Rigalleau, sculpteurs sur bois au XVII° siècle (Recueil de la 
Commission des arts et monuments historiques de la Charente- 
Inférieure, XI, 1891-1892, p. 275). 

(15) H. FouquEraAY, Histoire de la Compagnie de Jésus en France 
des origines à la suppression, IV, p. 210. 

(16) A. BourricAUD, Etudes historiques, Marennes et son arron- 
. dissement, Marennes, 1866, in-8°, 154 p., p. 101. 

(17) R. CRozET, L'ancien collège des Jésuites de Poitiers, ses bâti- 
ments, son mobilier (Bulletin de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest, 3° série, XIV, 1947, p. 208). 
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de Louis Mercier que s'achève l’église de Poitiers ; la consé- 
cration de l’une (13 octobre 1613) (18) annonce le départ de 
l'autre. Et les travaux exécutés pendant cette période concer- 
naient l'entrée et donc très probablement la façade et sa 
décoration. 

A La Rochelle, bien que l’histoire du collège de cette ville 
n’ait pas encore été écrite, la part de Louis Mercier est encore 
plus nette. Le 14 février 1630, les Jésuites avaient été mis en 
possession du collège municipal dont la chapelle était insuffi- 
sante (19), On travailla donc à une nouvelle église dont les 
bois de charpente furent commandés le 4 octobre 1633 et payés 
le 19 juin 1635 (20) ; l'édifice fut consacré le 8 août 1638 (21), 
Comme pendant toute cette période Louis Mercier fut à La 
Rochelle, on sera d'accord avec M. Crozet pour penser qu’il 
fut très vraisemblablement l'architecte de la chapelle du col- 
lège (22), 

æ 


I1 faut donc s'arrêter à l’étude de ces trois chapelles de 
Poitiers, Limoges et La Rochelle dont la première a vu la 
participation de notre architecte, tandis que les deux autres 
ont été menées à bien en sa présence. 


Nous ne nous arrêterons pas au plan dont, sauf pour La 
Rochelle, il ne saurait être tenu pour responsable, Nous note- 
rons pourtant que ces trois églises ont le trait commun de 
posséder de hautes tours au chevet, de part et d'autre de 
l’abside ; à Poitiers et à Limoges elles sont fort apparentées 
et si celles de La Rochelle sont d’un dessin un peu différent, 
on ne peut s'empêcher de penser en les voyant que Louis 


(18) 1D., ibid. 
(19) FouqQUuERAY, o. c., IV, p. 216-217. 
(20) A, D. Charente-Maritime, Registre notarial Teuléron, f° 100 


v°. Nous devons la communication de ce document inédit à l’obli- 
geance de ‘M. Delafosse, archiviste départemental 

(21) J. B. E. J. [JourDAN], Ephémérides historiques de La Rochel- 
le, La Rochelle, 1861, in-8°, 594 p., p. 262. 


(22) Crozer, Note... p. 330. La chapelle du collège de La Rochelle 
est actuellement celle du Lycée Eugène-Fromentin. 
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Mercier a cependant voulu y suivre une suggestion qu’il avait 
retenue de son passage à Poitiers et de son séjour à Limoges ; 
cependant il n’a pas su ou pas pu répéter les lanternons élevés 
qui couronnent ses modèles ; mais les souches carrées sont 
identiques. 

Considérons plus longuement les façades ; n’y sommes-nous 
pas incités par ce que nous avons dit de la part de Louis 
Mercier aux travaux de Poitiers et de la date de sa promotion 
d'architecte à Limoges ? Or ces trois façades assurément sont 
différentes, mais elles offrent un caractère commun très frap- 
pant : des portails très décorés y sont plaqués sur des murs 
nus. C’est fort net à Limoges où le riche motif décoratif qui 
encadre la porte centrale, la rose et la niche au-dessus, se 
détache fortement sur une muraille plate, percée maladroite- 
ment par deux petites fenêtres hautes. La façade de Poitiers, 
beaucoup plus habile et beaucoup plus une dans sa concep- 
tion, procède d’un esprit semblable, Non seulement elle offre 
la superposition de la rose et de la niche (qui est ici une 
entaille dans le fronton) au-dessus de la porte, mais elle donne 
encore les deux fenêtres. Surtout elle se détache, elle aussi, 
en avant du mur du pignon qui est bien plus sec et fait l'effet 
de ne pas appartenir au même ensemble, Pour être mieux 
composé et moins dispersé, le portail de Poitiers n’en offre 
donc pas moins le même trait que celui de Limoges : il ne 
coïncide pas avec la façade tout entière ; c’est un plaquage 
habile, mais un plaquage, et le maître de Louis Mercier n’était 
pas un virtuose. 

Cette même impression, nous la retrouverons, aussi franche, 
à La Rochelle. Sur une façade rigoureusement nue, puisque 
les fenêtres mêmes ont disparu, s’enlève puissamment le motif 
central enfermant sous un fronton la porte, la niche et la rose, 
celles-ci, cette fois, dans l’ordre inverse de celui de Poitiers 
et de Limoges. L'ensemble est d’un grand effet de par sa 
netteté sans équivoque, de par sa régularité aussi et les belles 
‘proportions de ses éléments, y compris les pilastres et le fron- 


ton qui les encadrent. 
& 
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L'identité, à ce point de vue, du parti de ces trois façades 
est évidente, semble-t-il. Elle atteste donc que Louis Mercier 
qui a fait ses premiers essais à Poitiers, très probablement 
sous la direction d’autrui, s’est efforcé ensuite de continuer 
dans le même esprit à Limoges, où il tâtonne encore, à La 
Rochelle, où il est plus sûr de lui. 

On peut aimer ou regretter ce parti qui consiste en somme 
à traiter séparément le mur de façade d’un édifice et son entrée 
monumentale ; mais on doit reconnaître qu'il correspondait 
exactement aux conditions de la construction des édifices 
jésuites. Celle-ci allait bien souvent par à-coup, au hasard de 
subsides et de générosités irrégulières. Il fallait d’abord clore 
l'église vers son entrée, quitte à décorer ensuite celle-ci. Ainsi 
nous voyons des églises en service, comme à Bourg-en-Bresse 
et à Carpentras, mais pourvues de façades inachevées. Ainsi 
l'église de Pamiers. On évoque les églises florentines de 
Michel-Ange. 

Mais cette solution, si elle était commode et si elle pouvait 
donner comme à La Rochelle des résultats acceptables, a le 
très grave inconvénient de poser un autre problème : celui du 
pignon. Si, en effet, on n'utilise pas le motif décoratif naturel 
de la porte et des baies pour l’organisation de la surface de 
la façade, on se trouve en présence d’une grosse difficulté au 
moment de la terminer vers le haut. La ligne privilégiée qui 
sépare l'édifice du ciel doit être mise en valeur : les architectes 
de tous les temps l'ont bien senti. Mais comment le faire, à 
partir de l'instant où l’on se prive volontairement de l’auxi- 
liaire le plus normal et le plus rationnel ? 

Ce problème de la façade qui a obsédé tous les construc- 
teurs d’églises classiques et auquel le frère Martellange a 
donné une solution définitive au Noviciat de Paris, le frère 
Louis Mercier l’a vu se poser devant lui et a essayé de le 
résoudre d’une manière originale : c’est là, déjà, un beau titre 
de noblesse. 

À Poitiers, la solution était simpliste : au-dessus du fronton 
s'élève franchement le pignon aigu, sans effort pour se relier 
au motif du portail. C’est poser le problème plutôt que le 
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résoudre. À Limoges, au-dessus de l'important ensemble 
décoratif de l'entrée, la chapelle érige un pignon parfaitement 
sec. Il n’y a pas là beaucoup plus de recherches qu’à Poitiers et 
l’on y saisit bien tout ce qu’il y a d’insuffisant dans ce dispo- 
sitif qui ne fait que mettre en une évidence plus crue le carac- 
tère hors œuvre du portail. La façade en un mot ne paraît pas 
terminée. 


A La Rochelle, Louis Mercier a trouvé une solution qui a 
au moins le mérite de l'originalité. Favorisé par la faible pente 
que la construction locale donne aux versants des toits, l’archi- 
tecte a couronné sa façade par une espèce de fronton ondé 
dont le tracé extérieur est celui d’un arc en accolade ; hori- 
zontalement le parti est marqué par une forte corniche qui 
donne une base solide à l’ensemble. Ainsi, on obtient une ligne 
bien caractérisée, suffisamment appuyée pour ne pas être sèche 
et pour achever véritablement la façade: celle-ci a enfin 
trouvé un couronnement. 


Peut-on dire que cette solution soit absolument heureuse ? 
Franchement non. Elle est habile et ingénieuse, mais pas 
absolument satisfaisante. Comment le serait-elle, puisque le 
problème qu’elle s’efforce de résoudre est né d’une conception 
fausse : celle de l'indépendance de la façade et du portail. 


Pourtant ce parti avait des mérites ; la preuve, c’est qu’il a 
suscité des imitations là même où il a été appliqué, à La 
Rochelle. Le couvent des Jacobins de cette ville a été rebâti 
à partir de 1642 (23) ; le pignon de son église, situé à l’opposite 
de la place Cacaud, se termine par un fronton analogue à celui 
de la chapelle du collège. De même l’hôpital Saint-Louis que 
Ferry y éleva après 1685 (24) possède une chapelle dont la 
façade s'inspire fidèlement du modèle proposé par Mercier : 
une porte fortement moulurée est surmontée d’une rosace à 
ramplage, la place de la niche est occupée par une inscription 
et ls tout est couronné par un tracé en accolade, d’ailleurs 


(23) F, pe Vaux DE FOLETIER, La Rochelle d'autrefois et d’à pré- 
sent, La Rochelle, 1927, in-4°, p. 72. 
(24) ID. ibid., p. 120 et L. HAUTECŒUR, o. c., IL, p. 502. 
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plus écrasé qu’au collège. Seulement la corniche horizontale a 
disparu et la composition en devient moins forte et plus fade(25). 


D 4 


Cette faveur, locale, il est vrai, plaide pour Louis Mercier. 
L'architecte qui a su «inventer » la façade de La Rochelle 
n'était pas, après tout, le premier venu. D'abord il a eu l’im- 
mense mérite de se poser une question, de comprendre qu’il 
fallait trouver une solution au problème de la façade baroque. 
Isolé dans sa province, autodidacte formé par la lecture de 
quelques ouvrages et surtout par la pratique des chantiers, 
il s’est fourvoyé en s’engageant dans une voie sans issue. Son 
excuse est que celle-ci lui avait été montrée par ses premiers 
maîtres, celui de Poitiers et peut-être celui de Limoges, mais . 
il a su en extraire tout ce qu’elle pouvait offrir de valable. 

Et du même coup nous sommes invités à revenir à notre 
chapelle de Limoges. Si le frère Louis Mercier a su trouver 
pour La Rochelle une solution dont nous voyons les prémisses 
posées dès ses débuts à Poitiers, c’est que sa personnalité était 
forte, assez forte, croyons-nous, pour avoir été la première, 
la plus importante dans son chantier principal de Limoges. 
Nous pensons que le frère Louis Mercier, émule modeste et 
provincial de Martellange, s’est posé les mêmes problèmes, 
qu’il en a trouvé une solution, somme toute, admissible, et que 
par conséquent, son rôle ne saurait être réduit sans injustice. 
Elève à Poitiers, il a donné ses premières preuves à Limoges 
pour s'affirmer original et créateur à La Rochelle. 

Donc, si à la chapelle de Limoges, il a certainement colla- 
boré avec un autre architecte, qui était peut-être maître Fran- 
çois Cluzeau, nous pensons que les rôles peuvent être précisés. 
Cluzeau l’a d’abord dirigé, comme l'avait pu faire Mignon à 
Poitiers, et de fait les deux premières travées de la construc- 
tion, à commencer par le chevet, sont à peu de choses près 


(25) Il est extrêmement curieux de noter que ce même fronton 
ondé, sans corniche horizontale, comme à l'hôpital Saint-Louis, se 
rencontre à Edimbourg, à l’église de Canongate, bâtie à partir de 
1688 par James Smith, surnommé curieusement « l'architecte pa- 
piste ». Ce rapprochement nous a été indiqué par M"* Saravas. 
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identiques à ce que prévoient les plans de Cluzeau aux 
Estampes. Mais il est facile de voir que, contrairement à ce 
que pensait M. Crozet, le reste de la chapelle montre un plan, 
d’ailleurs singulier, qui s’écarte franchement des projets du 
maître maçon limousin. En particulier le plan de la façade 
réalisée est absolument différent de celui qui est prévu aussi 
bien par le document Hd 4d £f° 54 que par le document Hd 4d 
f9 55. Nous admettons donc que la plus grande partie de la 
chapelle de Limoges et spécialement son portail sont l’œuvre 
du frère jésuite qui devait aussitôt après montrer l’épanouis- 
sement de son talent à La Rochelle. 


Louis Mercier est entré dans la Compagnie le 25 mars 1610 
au noviciat de Bordeaux (6); il a travaillé à Poitiers, à Limo- 
ges, à Marennes, à La Rochelle, à Saintes. C’est donc bien un 
homme de la province d'Aquitaine, un homme d’entre Loire 
et Gironde ; mais c’est aussi un artiste dont on entrevoit la 
personnalité et qui a su donner les preuves, en son terroir, 
de la puissance d’un esprit appliqué et ingénieux. A ce titre 
il mérite bien d’être étudié et il vaut la peine d'examiner, une 
fois de plus, la chapelle, aujourd’hui déshonorée, de l’ancien 


collège des Jésuites de Limoges (27), 
Pierre MOISY. 


(26) P, DELATTRE, Frères archivistes, architectes et artistes dans la 
province d'Aquitaine (Archivum historicum Societatis Jesu, XIV, 
1945, p. 144-145). 


(27) En terminant ces brèves notes, nous voudrions indiquer que 
les Archives départementales de la Haute-Vienne conservent dans 
le dossier D 27 un plan du xvrrr siècle que linventaire rapporte à 
la chapelle du collège de Limoges. Maïs une mention manuscrite, 
portée au dos du document et de la main d'Alfred Leroux, remarque 
en date du 27 janvier 1882 que cette identification est impossible 
pour des raisons de topographie. De fait ce plan est l’exacte repro- 
duction d’un autre plan que possèdent les Archives départementales 
de la Gironde sous le n° 7 de la «Série des plans» et qui est un 
projet pour l’église du collège des Jésuites de Bordeaux. , 

L'idée de ce rapprochement nous a été suggérée par M. Duchein, 
archiviste en chef de la Haute-Vienne, que nous tenons à remercier 
. de son obligeante collaboration. Nous avons pu opérer cette identi- 
_ fication grâce aux documents aimablement communiqués par 
M. l’Archiviste en chef de la Gironde. Il resterait à établir pourquoi 
‘cette copie d’un plan bordelais se trouve à Limoges. 


La DATE d’ENTRÉE de FLORIDOR 
A L'HOTEL DE BOURGOGNE 


et les 


PREMIÈRES de Pierre CORNEILLE 
de 1644 à 1653 


Josias de Soulas, sieur de Primefosse, dit Floridor, directeur 
et orateur d’une troupe de comédiens, quitta un beau jour le 
théâtre du Marais pour entrer dans la compagnie royale de 
l'Hôtel de Bourgogne. Considéré en soi ce changement ne 
paraît guère avoir d'importance; ces passages étaient assez 
fréquents. 

Il convient cependant de donner à cette rupture de Floridor 
avec le Marais une signification toute particulière. Nous ne 
savons pas avec certitude dans quelle salle de théâtre les 
pièces de Pierre Corneille datant de la période de 1644 à 1653 
ont été créées pour la première fois ; ni le poète, ni ses contem- 
porains ne fournissent de renseignements à ce sujet, et les 
premiers historiens du théâtre tels que de Mouhy, les frères 
Parfaict et Lemazurier nous communiquent seulement où deux 
des six pièces que Corneille a portées à la scène dans les an- 
nées susmentionnées, à savoir Rodogune et Héraclius, ont été 
jouées. Mais M. Carrington Lancaster (1) a montré d’une façon 
probante que les indications de de Mouhy et Lemazurier ne se 
rapportent pas à la Rodogune de Corneille, mais à une pièce 
de Gilbert portant le même titre. Le nom du théâtre où les 
premières de Corneille ont eu lieu de 1644 à 1653 ne pouvait 
par conséquent être déduit que du seul fait reconnu certain : 
c'est Josias de Soulas qui devient le principal interprète des 


(1) History of French Dramatic Literature in the seventeenth 
Century, Paris, 1932, Part II, vol. IL, pp. 507 et 508. 
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pièces de Corneille quand la paralysie oblige Guillaume des 
Gilberts, dit Montdory, en 1637, à se retirer du Marais. Les 
pièces cornéliennes ont donc paru pour la première fois d’abord 
au théâtre du Marais, tant que Floridor en a fait partie, ensuite 
à l'Hôtel de Bourgogne à partir du moment où cet acteur y a 
été attaché. 


Deux historiens du théâtre, Tallemant des Réaux et Chap- 
puzeau ont donné quelques renseignements sur l’entrée de 
Floridor dans la troupe de la rue Mauconseil. Selon les infor- 
mations du premier « Floridor las d’être au Marais avec de 
meschants comédiens, accepta la place de Bellerose avec ses 
habits, moyennant vingt mille livres ; cela ne s’estoit jamais 
veu. La pension que le Roy donne aux comédiens de l'Hôtel 
de Bourgogne, le chef tenant part et demye, est ce qui faisoit 
donner cet argent » (2). 


Tallemant ne se prononce pas sur la date à laquelle cette 
transaction se produisit. Chappuzeau (3) par contre comble cette 
lacune en disant que Floridor s’est joint aux Comédiens du 
Roï en 1643. Cependant cet auteur ne se borne pas uniquement 
à donner cette date ; il ajoute aussitôt que La Rocque « rem- 
plit » la place de Floridor «en la charge d’orateur, et qu'il a 
exercée vingt-sept ans de suite ». C’est justement par ce com- 
plément d’information que surgissent les difficultés. Nous 
savons en effet — et Chappuzeau non plus ne l’ignorait pas — 
que c’est en l’année 1673 que La Roque quitta le Marais, sa 
troupe fusionnant avec celle de Molière. Si nous soustrayons 
27 de 1673, nous sommes reporté à l’année 1646. Chappuzeau 
donne donc en somme deux dates qui ne s'accordent pas. 


Au cours de deux siècles et demi la première date (celle de 
1643) a été considérée comme vraie ; jamais personne ne s’est 
soucié de la seconde, c’est-à-dire de celle de 1646. Pourquoi 
cela ? Mystère ! Pour Bapst, Lyonnet, Bédier, Hazard, Georges 
Mongrédien, Lucien Dubech et pour bien d’autres, Josias de 


(2) Les Historiettes, éd. Monmerqué et Paulin, Paris, 1854-1860, 
+. VIL p. 176. 
(3) Le théâtre français, Paris, 1674, p. 164. 
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Soulas devient infidèle au théâtre du Marais en 1643. Et aucun 
des éminents « Corneillistes» n’a hésité à tirer relativement 
aux premières de ce célèbre dramaturge classique la conclusion 
à laquelle prêtait nécessairement l'acceptation de l’année 1643 : 
Rodogune, Théodore, Héraclius, Don Sanche d'Aragon, Nico- 
mede et Pertharite furent représentées pour la première fois 
dans la salle de la rue Mauconseil par les Comédiens du Roi. 


A ces deux dates M. Lancaster en a ajouté une troisième (4). 
Pour la justifier il invoque plusieurs arguments dont nous 
relèverons les principaux. 

Pierre le Messier, dit Bellerose, qui aurait vendu sa place et 
ses costumes à Floridor en 1643, se produit encore comme 
acteur en 1649. La preuve en est donnée par une Mazari- 
made (5) de cette même année et le témoignage de Scarron, 
dans son Héritier ridicule paru en 1650, qui fait une allusion à 
Bellerose laquelle n'aurait pas eu sa raison d’être, s’il avait 
renoncé à sa carrière longtemps avant. Dans les années sus- 
mentionnées Pierre le Messier n’a donc pas encore fait place 
à Josias de Soulas. 


Pendant les années 1647 et 1649 Corneille et Floridor sont 
amis. En 1647 le poète est le parrain du fils de Floridor, ce 
même dramaturge confie au célèbre acteur qui s’en va en 
tournée aux Pays-Bas une lettre destinée à l’auteur néerlan- 
dais, Constantin Huyghens, et ce dernier remet à son tour 
entre les mains de Floridor sa réponse à Corneille, datée du 
16 mai 1649 (6). Si Floridor avait rompu antérieurement avec le 
Marais qui doit être qualifié de « Corneille’s favorite thea- 
ter » (7), ceci aurait évidemment mis fin aux liens d'amitié qui 
unissaient cet acteur et Corneille. D’après M. Lancaster il en 
ressort que Floridor a toujours été attaché au Marais pendant 
les années 1647 et 1649. 


(4) Op. cit. Part. II, vol. I, p. 25. 


(5) Cf. Tallemant, op. cit. t. VII, p. 182 et Mongrédien, Les Grands 
Comédiens du XVII: siècle, p. 107 et 108. : ie 

(6) Lettres du Seigneur de Zuylichem à Pierre Corneille, Paris, 
1890. Cf. Fransen, Les comédiens français en Holla » Paris, 1925. 

(7) Op. cit., part. II, vol. II, p. 520. 
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C’est essentiellement sur ces arguments que M. Lancaster 
s'appuie pour conclure que la date de 1643 donnée par Chap- 
puzeau à l'entrée de Floridor à l'Hôtel de Bourgogne est 
inexacte et que le départ de Josias de Soulas du théâtre du 
Marais pour prendre sa place dans celui de la rue Mauconseil 
a eu lieu environ dix années plus tard, c’est-à-dire en 1653. 


Ce même érudit en conclut que les pièces de Corneille 
d’Horace à Pertharite y compris, dont Floridor était l’inter- 
prète principal, ont toutes été représentées pour la première 
fois au Marais. Il faut attendre jusqu’en 1659 pour voir la 
création d’une pièce de Corneille (Œdipe) à l'Hôtel de Bour- 
gogne. 

De ces diverses thèses il résulte que trois dates différentes 
ont été données à cette apparition de Floridor parmi les Comé- 
diens du Roi, à savoir les années 1643, 1646 et 1653. Il s’agit 
de se demander maintenant laquelle de ces trois dates est à 
retenir. 

Quatre années après que M. Lancaster eût signalé la troi- 
sième date, Lemoine découvrit aux Archives Nationales quel- 
ques actes notariés se rapportant à la transformation de l'Hôtel 
de Bourgogne commencée en 1647 et un bail de ce théâtre de la 
même année, conclu entre les Confrères de la Passion et les 
Comédiens du Roi (8), Parmi les acteurs nommés dans ces 
actes et qui de plus y ont apposé leur signature se trouve 
Josias de Soulas, dit Floridor. À cette date par conséquent la 
rupture entre ce comédien et le théâtre du Marais est chose 
faite ; Floridor est membre de la «troupe royale » et le bail 
du 8 avril 1647 est la plus ancienne pièce authentique qui le 
prouve incontestablement. 

La plus ancienne, maïs ce n’est pas la première dont on ait 
eu connaissance. Dans sa lettre à Corneille du 16 mai 1649, 
publiée bien antérieurement au document de Lemoine, Huy- 
ghens donne à Josias de Soulas le titre d’ «acteur royalle ». 
Chardon et d’autres érudits en ont déduit que Floridor était 
_ Comédien du Roi dans l’année susmentionnée. M. Lancaster, 


(8) Première du Cid, Paris, 1936; 
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il est vrai, a contesté ce fait, mais le bail du 8 avril 1647 rend 
impossible tout malentendu à ce sujet. En 1647, et à plus forte 
raison en 1649, lors de sa tournée en Hollande, Floridor est 
acteur royal parce qu’il fait partie des Comédiens du Roi. 


Du renseignement précieux contenu dans ce bail il résulte 
d’abord : la supposition de M. Lancaster que Floridor n'aurait 
changé de théâtre qu’en 1653 est absolument insoutenable. Ce 
changement pourrait peut-être avoir eu lieu plus tôt qu’en 
avril 1647, mais jamais plus tard. Et la thèse de l’érudit amé- 
ricain selon laquelle aucune pièce de Corneille n’a été créée 
à l'Hôtel de Bourgogne avant l’année 1659 n’est plus défen- 
dable. | 


Ensuite il faut en tirer la conclusion que les faits sur les- 
quels M. Lancaster se base pour sa date de 1653 démontrent 
tout autre chose que ce que l’érudit américain a cru y voir. 
La cérémonie du baptême du troisième fils de Floridor, le 27 
août 1647 (quatre mois après la signature du bail de l’Hôtel 
de Bourgogne) et la correspondance entretenue par ce poète 
avec Constantin Huyghens où Josias de Soulas a servi d’inter- 
médiaire, montrent indéniablement que malgré le départ du 
Marais de Floridor les liens d'amitié qui unissaient celui-ci et 
Corneille ont subsisté. Corneille n’a pas seulement accepté 
sans objection ce passage à l'Hôtel de Bourgogne de son ami, 
mais encore il était parfaitement d’accord sur ce changement. 
Le théâtre du Marais n’était pas la salle favorite de Corneille, 
Le nom du théâtre où les premières de ses pièces avaient été 
représentées était indifférent au poète. Seuls deux comédiens 
lui tiennent à cœur, Guillaume des Gilberts, dit Montdory, et 
Josias de Soulas, dit Floridor. C’est à ceux-ci que Corneille 
confiait successivement les premières de ses poèmes. Ce sont 
eux qui devaient être les interprètes principaux des épopées 
chantées par lui. Que lui importaient les scènes sur lesquelles 
Jeur création eût lieu, la salle où ces comédiens eussent l’habi- 
tude de jouer, le nom du directeur de la troupe, tout ceci 
n'avait qu’un intérêt secondaire pour Corneille. Floridor, et 
uniquement Floridor était le favori du dramaturge. 
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De même de la Mazarinade de 1649 et de l’allusion de Scar- 
ron de 1650, on ne peut déduire, comme a cru devoir le faire 
M. Lancaster, que Floridor est encore acteur au Marais, étant 
donné que celui-ci est Comédien du Roi en 1647. On peut en 
déduire seulement que Bellerose exerçait encore sa carrière 
de comédien quand Floridor était attaché à la troupe royale. 


Ce fait, dont on ne saurait trop souligner l'importance, ne 
s'accorde nullement avec l'interprétation donnée jusqu’à ce 
jour par tous les historiens du théâtre de la phrase de Talle- 
mant citée plus haut. Tous lui ont donné la signification que 
Bellerose a vendu sa place de Comédien du Roi et de membre 
de la troupe à Floridor ; et tous datent la renonciation de 
Pierre le Messier à sa profession du jour où cette transaction 
s’accomplit, et ils le laissent se retirer, en 1643, à Conflans- 
Sainte-Honorine pour s’y reposer sur ses lauriers, bien qu’il 
soit dans la vigueur de l’âge et que Nicole Gassot, sa femme, 
continue son séjour et sa carrière de comédienne à à Paris pen- 
dant de nombreuses années. 


Cette façon de lire est erronée. Bellerose n’a jamais vendu 
sa place de Comédien du Roi, mais seulement sa fonction de 
directeur et d’orateur de la troupe. D'ailleurs Tallemant n’omet 
pas de l’énoncer. À cette époque, en effet, les directeurs de 
troupe tels Valleran le Conte, Adrien Talmy, Mathieu le Feb- 
vre, dit Laporte et Pierre le Messier étaient les seuls à posséder 
les costumes utilisés par les acteurs au cours des représenta- 
tions. Comme Bellerose vend tous ses costumes, nous avons 
par cela même une indication très nette qu'il s’agit de sa 
place de directeur de la troupe. Mais sa carrière théâtrale ne 
s’est pas arrêtée au moment de la vente; en 1649 et en 1650 
il est encore acteur. Il n’a pas laissé Nicole Gassot seule à 
Paris. Des documents trouvés par nous aux Archives Natio- 
nales, qui seront publiés dans notre étude en préparation sur 
Bellerose, démontrent que cet acteur a habité de 1643 à 1654 
et peut-être même plus longtemps d’une façon ininterrompue 
dans la proximité immédiate de l'Hôtel de Bourgogne. Cette 
renonciation à sa profession et ce départ pour Conflans-Sainte- 
. Honorine, en 1643, sont à rejeter dès à présent. 
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Le bail de l'Hôtel de Bourgogne du 8 avril 1647, qui nous a 
conduit à éliminer l’année 1653 comme date d’entrée de Flo- 
ridor dans ce théâtre ne contient cependant aucune indication 
permettant de douter de l'exactitude des deux dates données 
par Chappuzeau. En effet, si Floridor est Comédien du Roi en 
l’année 1647, il peut tout aussi bien avoir rompu avec le théä- 
tre du Marais en 1643, qu’en 1646. A laquelle de ces deux dates 
remonte au juste cet événement ? 

L'année 1643, bien que généralement admise, ne peut cepen- 
dant être maintenue et cette thèse nous la fondons sur deux 
documents. Le premier est l’acte d’association du 11 janvier 
1642, découvert par nous aux Archives Nationales (%) et dont 
nous faisons suivre les principaux passages. 

« Furent presens. Pierre Messié, sieur de Bellerose, damoi- 
selle Nicolle Gassot, sa femme, Claude Deschamps, sieur de 
Villiers, damoiselle Marguerite Beguin, sa femme, Zacharie 
Jacob dit Montfleury, damoiselle Jehanne de la Chappe, sa 
femme, André Boiron dit le Baron, damoiselle Jehanne An- 
soult, sa femme, François Chastelet, sieur de Beauchasteau, 
damoiselle Magdelaine du Pouget, sa femme et Bertheran de 
Sainct Jacques, tous comédiens du roy... lesquelles partyes par 
le commandement de sad. Majesté se sont associés pour faire 
la commedie ensemblement pendant le temps de cinq années 
qui commenceront au jour et feste de Pasques prochain ve- 
nant sans interruption, ladite societte ainsy faicte a la charge 
de payer par celluy qui s’en voudra departir aux aultres. la 
somme de mil livres tournoiz de peyne... ». 

Il ressort de cet acte d'association que six acteurs et cinq 
actrices se sont associés par ordre du roi pour une période de 
cinq ans. Nous savons en outre que le roi soutenait la troupe 
royale en octroyant une pension de douze mille livres tournois 
par an dont les dix membres de la compagnie touchaient cha- 
cun mille livres et leur directeur et orateur deux mille livres 
tournois. De plus le bail du 8 avril 1647 fait supposer que 
l'Hôtel de Bourgogne qui avait encore été loué le 18 janvier 


(9) Minutier central, fonds XV, liasse 116. 


FLORIDOR ET LES PREMIÈRES DE P. CORNEILLE 415 


1639, pour une période de trois ans (10), était loué depuis lors 
chaque fois pour cinq ans. Tous ces faits prouvent que la 
troupe royale ne manque plus d'organisation et est devenue 
une société dans laquelle les changements, les entrées et les. 
sorties des membres ont cessé de se produire. Il en était tout 
autrement du temps où la location de l’Hôtel de Bourgogne se 
faisait pour quelques mois. Mais ce temps est révolu. Les 
acteurs qui signent un bail de cinq ans et s’associent en outre 
pour cette même période tiennent les engagements qu’ils ont 
signés. Grâce à l’appui du roi la troupe a pris une forme plus 
constante et dans son organisation désormais fixe de nouveaux 
acteurs ne peuvent avoir accès à n'importe quel moment. 
L'ordre du roi à respecter, la pension de Sa Majesté à sauve- 
garder à tout prix et l'amende de mille livres tournois à 
verser en cas de départ avant l'expiration du contrat tendaient 
à rendre à peu près impossible tout changement dans la consti- 
tution de la troupe. Il s'ensuit que l’acte d'association du 11 
janvier 1642 ôte toute vraisemblance à l'entrée de Floridor 
parmi les Comédiens du Roi dans l’année 1643 ; celle-ci doit 
avoir lieu à une autre date. 


Le deuxième document sur lequel nous nous appuyons est 
le Projet de lettres patentes daté de 1643, mis au jour par 
Gosselin et publié par Taschereau (11), 


* 


Les acteurs de cette époque avaient le droit de mettre à 
leur répertoire les pièces de théâtre de n'importe quel auteur 
dès qu’elles avaient paru en librairie. Aussi les Comédiens du 
Roi avaient-ils eu recours à cet usage quant aux poèmes 
dramatiques de Corneille créés pour la première fois au 
Marais. Après leur parution ils étaient représentés dans la 
salle de théâtre de la rue Mauconseil. 


Corneille désirait rompre avec cette habitude. En janvier 
1643 il avait fait éditer Cinna, en octobre de la même année 
Polyeucte, et Pompée était sous presse à ce moment-là. Or 


(10) SouLté, Recherches sur Molière et sa famille, Paris, 1863. 


(11) Histoire de la vie et des ouvrages de Pierre Corneille, 1869, 
-t. I, p. 138 et 139. 
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pour empêcher que ces pièces fussent jouées par d’autres 
troupes que celle du Marais et en particulier par les Comédiens 
du Roi à l'Hôtel de Bourgogne, Corneille dans son Projet de 
lettres patentes pria le roi Louis XIV, qui en était alors à la 
première année de son règne, donc après le 14 mai 1643, de 
bien vouloir lui permettre « de faire jouer et représenter les- 
dites pièces de théâtre ci-dessus spécifiées, nommées Cinna, 
Polyeucte et la Mort de Pompée, par telle troupe dé nos comé- 
diens en tel lieux et endroits de notre royaume que bon lui 
semblera, et ce durant le temps de... à compter du jour qu’elles 
auront été représentées la première fois ». En outre le célèbre 
dramaturge demanda au roi de faire pendant ledit temps 
« comme nous faisons par ces présentes, très expresses inhibi- 
tions et defenses à tous nos comédiens représentant tant en 
notre dite ville de Paris qu’autres lieux de notre royaume de 
jouer ni représenter les dites pièces sans le vouloir et consen- 
tement dudit exposant ou de ceux qui auront droit de lui, à 
peine de dix mille livres d'amende et de tous les dépens, 
dommages et intérêts ». 

Il va sans dire qu'il a seulement été possible à Corneille de 
présenter cette supplique au roi, si son ami Floridor, le prin- 
cipal interprète de ses pièces, était attaché au Marais, dans la 
saison théâtrale allant d'octobre 1643 à avril 1644. Supposons 
que Josias de Soulas fût en effet passé à l'Hôtel de Bourgogne 
avant cette période, Corneille aurait alors visé à enlever à 
Floridor, par son projet de lettres patentes, le droit de repré- 
senter ses œuvres dans la salle de la rue Mauconseil. Ceci 
aurait été un geste bien peu amical de sa part, geste qui 
s’expliquerait seulement, si la bonne entente entre les deux 
hommes n'avait plus régné et qu'ils fussent désormais ennemis. 
Mais ils sont amis, le demeureront même dans l'avenir et, en 
se fondant sur ce motif, nous pouvons considérer comme abso- 
lument avéré que l'intention de Corneille, — sans mettre en 
avant d’autres raisons qui n’ont rien à voir pour le moment 
avec cette question — en présentant sa supplique était de 
réserver Cinna, Polyeucte et la Mort de Pompée à Floridor 
et aux autres comédiens du Marais. C’est pourquoi la première 
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date de 1643, donnée par Chappuzeau au passage de Floridor 
à l'Hôtel de Bourgogne, doit être fausse. 


On en arrive naturellement à se demander si l’année 1646, 
la seconde donnée par Chappuzeau, est acceptable. Nous 
répondons affirmativement à cette question et cette réponse se 
trouve être justifiée par les raisons suivantes. 


Les Comédiens du Roi ont signé, le 11 janvier 1642, une 
association à laquelle il est difficile d’apporter des change- 
ments pendant sa période de validité, les six acteurs et les cinq 
actrices s'étant associés par ordre du roi. Des variations dans 
la composition de la troupe ne pouvaient se produire qu’à la 
date d’expiration du contrat de société, lorsqu'il fallait consti- 
tuer une nouvelle troupe. Une transaction de ce genre a dû 
se faire quelques mois avant les fêtes de Pâques de 1647, 
comme il y en avait eu une en 1642; en effet il était stipulé 
dans l’acte notarié du 11 janvier 1642 que l'association com- 
mence «au jour de Paques prochain » et dure cinq ans. Il 
s'ensuit que Floridor, qui est Comédien du Roi en avril 1647 et 
à coup sûr un des cosignataires du nouvel accord, a dû changer 
de salle de théâtre quelques mois avant les fêtes de Pâques de 
1647. 


Nous nous sommes donné des peines infinies pour retrouver 
aux Archives Nationales ce nouvel acte d'association. Nous 
avons mis la main sur des documents de 1642, 1643, 1644, 1647, 
1649 et 1654 se rapportant à Pierre le Messier et aux Comé- 
diens du Roi ; et si nous avons retrouvé les actes notariés de 
l’année 1647 publiés par Lemoine cités plus haut nous n’avons 
pas eu cette même chance pour le contrat de société en ques- 
tion. L’explication de ce fait étrange ne s’est pas fait attendre. 
Toute la liasse de minutes se rapportant à l’année 1646 manque. 
Ceci conduit nécessairement à la conclusion suivante : si un 
nouvel acte d’association a été signé par les membres de la 
société lors de l’entrée de Floridor à l'Hôtel de Bourgogne — 
et c’est un fait indéniable — alors cet événement, qui remonte 
à quelques mois avant Pâques 1647, nous l'avons dit plus haut, 
doit se placer à la fin de l’année 1646. 
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Il va sans dire que nous nous sommes également efforcé de 
rechercher aux Archives Nationales quelque document pou- 
vant donner la confirmation du renseignement fourni par 
Tallemant des Reaux et selon lequel Bellerose aurait vendu 
sa place et ses costumes pour vingt mille livres tournois à 
Floridor. Malheureusement l'acte qui en fait foi n’a pas été 
retrouvé. Peut-être certains en déduiraient-ils que Tallemant 
a inventé ce récit de toutes pièces et qu’en somme cette tran- 
saction extraordinaire pour l’époque n’a jamais eu lieu. 

Mais c’est absolument contraire à la réalité. Nous ne pou- 
vons nous arrêter longuement ici à cette question car il nous 
est difficile de devancer notre biographie de Pierre le Messier. 
Nous nous contenterons seulement de dire ceci. Bellerose n’a 
jamais pu souffrir la grande renommée du théâtre du Marais 
où trois hommes célèbres, Montdory, Floridor et Corneille ont 
été portés aux nues et il s’est appliqué avec ardeur et sans 
répit à rallier Josias de Soulas et son ami, le grand dramaturge, 
à l'Hôtel de Bourgogne afin de donner, par cet événement mê- 
me, à ce dernier théâtre une place prépondérante dans la vie 
théâtrale de Paris. Réaliser ce but et remettre la rivale de la 
salle de la rue Mauconseil au second rang, voilà pourquoi il a 
mis tout en œuvre. Le jour où il se rend compte que l’entrée 
à l'Hôtel de Bourgogne de Floridor, directeur et orateur du 
Marais, réussira seulement en offrant à celui-ci sa propre 
place en vue auprès des Comédiens du Roi, Bellerose n'hésite 
pas à faire ce sacrifice et se montre prêt à se retirer. Il a 
compris d’une façon merveilleuse que Floridor et Corneille 
ensemble valaient plus pour son théâtre bien-aimé que Belle- 
rose seul. Evidemment ce sacrifice ne se ferait pas sans grande 
perte financière pour lui. Comme chef de troupe il touchait 
une gratification supplémentaire de mille livres par an du roi ; 
sa part de la recette était supérieure à celle des autres mem- 
bres de la troupe ; il possédait en outre une garde-robe assez 
fournie, recueillie pendant plus de trente ans sans aucune 
valeur pour lui, s’il renonçait à sa place de directeur. A cette 
démission il lui fallait donc attacher la condition bien compré- 
hensible d’ailleurs d’être dédommagé dans une certaine me- 
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sure. Floridor se soumet à ces exigences, les estimant légitimes. 
C’est de la sorte que Bellerose a réussi, par ce passage de 
Josias de Soulas et de Pierre Corneille à l'Hôtel de Bourgogne 
et par l’assentiment obtenu après tant de peine de la part des 
Confrères de la Passion pour la transformation de leur salle 
de théâtre d’après l’exemple du Marais, à couronner de succès 
une période ininterrompue d’un quart de siècle de lutte et de 
réussite à Paris. Et le fait qui nous est parvenu grâce à Talle- 
mant des Réaux — il n’a nullement été inventé à plaisir, — 
il convient de le considérer comme ayant eu lieu effectivement. 
De même que la location pour cinq ans de l’Hôtel de Bourgo- 
gne en 1647 et que le renouvellement de cette salle a été 
relevé dans des pièces authentiques, de même des actes nota- 
riés ont stipulé l’entrée de Floridor à l'Hôtel de Bourgogne et 
la vente de la place et des costumes de Bellerose. Aucune 
raison n'autorise la supposition que ces deux dernières tran- 
sactions aient été enregistrées par-devant un autre notaire ; 
en effet, Bellerose a toujours eu recours avant comme après 
1646, c’est-à-dire pendant une période de trente-cinq ans, à la 
même étude de notaire. Etant donné que malgré cela les docu- 
ments se rapportant à ce grand événement de l’histoire du 
théâtre n’ont pas été retrouvés et que par ailleurs les autres 
liasses de ce même notaire ont été conservées au complet, il 
faut en tirer nécessairement cette conclusion : les actes nota- 
riés en question doivent avoir été dressés dans cette seule 
année dont les minutes ont disparu, c’est-à-dire dans l’année 
1646. C’est donc en cette année que Floridor et Corneille ont 
dû rejoindre l’Hôtel de Bourgogne. 


Evidemment il n’a pas passé inaperçu à notre attention que, 
d’après les documents mis en lumière par Lemoine et se rap- 
portant à l’année 1647, Floridor ne faisait pas encore fonction 
de directeur des Comédiens du Roi à ce moment-là. Parmi les 
acteurs dont les noms et les signatures figurent dans ces pièces 
authentiques, Josias de Soulas prend la troisième place ; le chef 
de troupe est Montfleury. En apparence seulement ceci ne peut 
s’accorder avec l'affirmation de Tallemant à propos de Floridor 
qui, dit-il, a acheté la place de directeur à Bellerose. C’est 
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que Josias de Soulas fait des tournées pendant qu’on travaille 
au renouvellement de l'Hôtel de Bourgogne. Les pièces de 
Corneille, il va les représenter dans les villes et les villages de 
France, dans les pays du Nord, aux Pays-Bas. Pendant son 
absence qui durera jusqu’à la seconde moitié de l’année 1649, 
Montfleury est chargé temporairement de la direction de la 
troupe. En outre à cette soi-disant contradiction il faut opposer 
le fait que les deux documents de Lemoine viennent confirmer 
à un autre point de vue les paroles de Tallemant des Réaux : 
le nom de Bellerose n’y est plus mentionné. A la location de 
l'Hôtel de Bourgogne pour cinq ans, transaction de toute pre- 
mière importance, Pierre le Messier ne prend plus part. Son 
travail est achevé, il tient la parole donnée à Floridor et s’est 
retiré à la fin de l’année 1646 comme directeur, et reste simple 
acteur. 


Cette date d'entrée de Josias de Soulas et de Corneille à 
l'Hôtel de Bourgogne est encore attestée par une autre preuve. 
La tragédie de Corneille intitulée Héraclius faisait d’après le 
Mémoire de Mahe:ot partie du répertoire de l'Hôtel de Bour- 
gogne, dans l’hiver de 1646 à 1647. Il est vrai que les titres 
d’autres pièces dramatiques du grand poète classique y figu- 
rent aussi, mais ceci n’a pas de signification particulière ; en 
effet tous ces poèmes avaient déjà été imprimés. Cependant la 
parution d’'Héraclius n'avait pas encore eu lieu à ce moment-là. 
L’achevé d'imprimer est du 28 juin 1647 et cette pièce qui a 
paru à Rouen, n’avait donc pu être mise en vente à Paris avant 
la seconde moitié de l’année susmentionnée. Si les Comédiens 
du Roi avaient réellement dû attendre cette publication, Héra- 
clius aurait seulement pu faire partie du répertoire de cette 
troupe dans la saison théâtrale de 1647 à 1648. La représen- 
tation de cette tragédie à l'Hôtel de Bourgogne dans l’hiver 
précédent montre incontestablement que ce sont les Comédiens 
du Roi qui l’ont créée. Ceci se trouve confirmé par de Mouhy 
et les Frères Parfaict qui nous apprennent tous les deux que 
la première d’Héraclius a été donnée à l'Hôtel de Bourgogne. 
Des auteurs qui ne sont pas toujours scrupuleux peuvent 
quand même fournir des données exactes. La création d’Héra- 
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clius à la fin de décembre 1646 sur la scène de l'Hôtel de 
Bourgogne atteste que la rupture de Floridor et de Corneille 
avec le théâtre du Marais est de toute façon antérieure à cette 
date. 


Les raisons exposées plus haut nous conduisent à admettre 
indubitablement que la seconde date fournie par Chappuzeau 
pour le passage de Floridor à l'Hôtel de Bourgogne, c’est-à- 
dire l’année 1646, doit être adoptée. Par conséquent les pre- 
mières de Rodogune et de Théodore, qui datent de 1645, ont 
été données au théâtre du Marais, les premières d’'Héraclius, 
de Don Sanche d'Aragon, de Nicomede et de Pertharite ont eu 
lieu à l'Hôtel de Bourgogne. Et bien que nous ne soyons pas 
encore en mesure de mettre au clair la distribution des rôles 
des quatre pièces mentionnées en dernier lieu, nous connais- 
sons cependant le nom des acteurs et des actrices qui doivent 
y avoir joué un rôle. Ce sont, en dehors de Josias de Soulas, 
les Comédiens du Roi, qui selon l’acte d’association du 11 jan- 
vier 1642, étaient membres de la troupe royale et qui lui 
restent fidèles pendant nombre d’années de même que leur 
chef Floridor, à savoir Zacharie Jacob, dit Montfleury et sa 
femme Jehanne de la Chappe, Claude Deschamps, sieur de 
Villiers et sa femme Marguerite Beguin, François Chastelet, 
dit Beauchasteau et sa femme Magdeleine du Pouget, André 
Boiron, dit Baron et sa femme Jehanne Ansoult, Pierre le 
Messier dit Bellerose et sa femme Nicole Gassot. 


S. WILMA DEIERKAUF-HOLSBOER. 


DOCUMENTS INÉDITS 
SUR LA GUERRE DES CAMISARDS 


I 


L'année 1703 fut terrible en pays cévenol. Les meurtres des 
rebelles dits « Camisards », la dureté de la répression par les 
troupes royales sont des souvenirs encore vivants. En octobre 
1703, une curieuse lettre anonyme parvient au ministre Cha- 
millart, L’envoyeur se dit « homme de qualité, bon serviteur 
du roi, fort zélé pour le bien du royaume ». Il expose l’état 
troublé de la province languedocienne et le danger de rappeler 
les troupes des frontières. Mieux vaudrait — suggère le corres- 
pondant inconnu — susciter des volontaires. Combien de jeu- 
nes religieux, rejetant le froc, sortiraient avec joie de leur 
couvent pour mener le bon combat ! 


« Dans ce temps où les hommes en France sont plus rares 
que jamais et où il serait triste d’être obligé de rappeler des 
troupes des frontières pour les envoyer dans les Cévennes, des 
gens qui passent pour sages dans le monde ont cru que cette 
guerre étant une véritable guerre de religion, on pourrait 
proposer de faire une espèce de croisade contre ces malheu- 
reux. Vous trouverez si vous voulez chez les moines de France 
en très peu de temps 10 ou 12 mille novices qui se feront un 
plaisir et un mérite de porter les armes pour une si sainte 
entreprise, et certainement se battront bien. Pensez-y, Monsei- 
gneur, la chose en vaut la peine. » 


(Archives de la Guerre, 1700, f° 210). 


Il 


Les femmes prirent une part active à l'insurrection, les unes 
en bataillant près de leurs frères d'armes; les autres dites 
prophétesses s'imposaient par leurs dons extraordinaires, leurs 
extases, leurs révélations de l'avenir, leurs discours exaltés. 
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L'une d’elles, qui possédait par surcroît la beauté, fut remar- 
quée d’un gentilhomme sexagénaire, mais encore plein de 
verdeur, M. de Mandajors. Parmi les nouvelles horribles qui 
parviennent à Versailles, entre deux récits de massacres, voici 
dans le style d’un conte malicieux du temps l'aventure de 
M. de Mandajors et de sa prophétesse : 


« Un Monsieur de Mandajors, seigneur de la terre de même 
nom, maire d’Alais, ayant dans la ville et le comté toutes les 
première charges qui ont été vendues pour le roi ou pour 
M. le Prince de Conti, ayant d’ailleurs été longtemps subdélé- 
gué de M. de Basville. C’est un homme de soixante ans, sage 
pour les mœurs et de beaucoup d'esprit, ayant composé et 
fait imprimer divers ouvrages (j'en ai lu quelques-uns, mais 
dans lesquels avant de savoir ce que je viens d'apprendre de 
lui, je trouvais une imagination bien vive) : voilà le caractère 
de cet homme. 

« Une prophétesse âgée de 27 à 28 ans fut arrêtée, il y a dix- 
huit mois et menée devant M. d’'Alais (1). Il l’interrogea en 
présence de plusieurs ecclésiastiques. Cette créature après 
l’avoir écouté, lui répond d’un air grave et modeste et l’exhorte 
à ne plus tourmenter les enfants de Dieu, et puis lui parle une 
heure de suite une langue étrangère à laquelle il ne comprit 
pas un mot : comme nous avons vu le Duc de la Ferté autre- 
fois, quand il avait un peu bu parler anglais, devant les An- 
glais. J'en ai oui dire : j'entends bien qu’il parle anglais mais 
je ne comprends pas un mot de ce qu’il dit. Cela eut été 
difficile aussi à comprendre, car jamais il n'avait su un mot 
d'anglais. Cette fille parlait grec et hébreu de même. 

« Vous croyez bien, Monsieur, que M. d’Alais fit enfermer la 
prophétesse. Après plusieurs mois, cette fille paraissait revenue 
de ses égarements et par les soins et avis du sieur de Manda- 
jors qui la fréquentait, on la laissa en liberté. De cette liberté 
et de celle que le sieur de Mandajors prenait avec elle, il s’en- 
suit que cette prophétesse est grosse. 


() L’évêque. 
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Mais le fait présent est que depuis huit jours, le sieur de 
Mandajors s’est défait de toutes ses charges, les a remises à 
son fils et a dit à quelques particuliers et même à M. l’'Evêque 
que c'était par le commandement de Dieu qu'il avait connu 
cette prophétesse et que l'enfant qui devait naître serait le 
véritable sauveur du monde ! » 


(14 novembre 1704). (Archives de la Guerre, 1768). 


III 


Durant l’automne et l’hiver de 1704, à l'exception de quel- 
ques irréductibles, les chefs camisards rendent leurs armes. 
A condition qu’ils s’expatrient, le roi leur accorde la vie sauve. 
Très sagement, Lamoignon de Basville, intendant du Langue- 
doc, comprend que ces déracinés entretiendront l'agitation hors 
des frontières. Lorsque l’un des principaux insurgés, Nicolas 
Jouany, capitule avec cinquante compagnons à condition de 
rentrer chez eux et de relever leurs maisons détruites, Basville 
intercède à Versailles, mais en vain pour qu’on exauce leur 
vœu. Et lui, l’inexorable, trouve des paroles humaines pour 
exprimer l’attachement du paysan à son foyer. Le 29 septem- 
bre 1704, il mande à Chamillart : 


« Lorsque j'ai proposé de chasser les habitants qui étaient 
tous Camisards de leurs paroisses, une des raisons que j'avais 
avec beaucoup d’autres était que l'envie de revenir dans leurs 
maisons et de les rétablir leur ferait rendre les armes quelque 
jour. 


« Je crois que ce moment est arrivé, aussi je suis persuadé 
qu’il faut leur laisser rétablir maintenant leurs maisons après 
qu’ils auront rendu toutes les armes. L’occupation que cela 
leur donnera et l'envie de se reposer leur fera changer la 
manière de vivre qu’ils mènent maintenant et les empêchera 
de demeurer vagabonds et voleurs. Je ne doute pas aussi que 


la punition qu’ils ont reçue ne les rende sages au moins pour 
quelque temps... » 


(Archives de la Guerre, 1799, f° 314). 
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Le 13 octobre, Basville reprend la même supplique : 


« Toutes les révoltes finissent par le retour des rebelles dans 
leurs maisons et par l’ennui de mener une vie toujours expo- 
sée à tant de dangers. Tous ceux qui ont quelque sens, dans 
les Hautes-Cévennes, m’assurent que ce peuple ne demande à 
présent qu'à vivre en repos et à raccommoder leurs habita- 
tions. Il serait impossible de leur persuader de les quitter. » 


(Archives de la Guerre, 1799, f° 326). 


Mais Versailles refuse. Sa Majesté demande que « les malin- 
tentionnés » quittent le royaume. Exilés, sans ressources, ils 
fomenteront des complots pour rentrer chez eux de force. 
L’intendant voyait juste. C’est ainsi que la rebellion qui sem- 
blait terminée parut plusieurs fois se ranimer, et qu’on dut à 
nouveau dresser les échafauds sur les esplanades de Nîmes et 
de Montpellier. Ce n’est qu’en 1710 que le calme fut définiti- 


vement rétabli. 
Agnès de LA GORCE. 


UN PRÉCURSEUR DE PASCAL ? 


Le Franciscain Jacques Du Bosc 
(1643) 


A la recherche de textes du xvrr' siècle français sur le désir 
naturel du surnaturel, j'ouvris, non pas au hasard mais avec 
un dessein bien prémédité, le Philosophe indifférent (1) 
qu’écrivit, en 1643, le cordelier Jacques Du Bosc (2). Le hasard 
pourtant me servit, car je trouvais, non pas ce que je cher- 
chais, mais, quelque quinze ans avant les Pensées, comme un 
premier jet de la dialectique pascalienne. Ce n’était qu’une 
ébauche informe, grossière, mais ébauche intéressante pour la 
lumière qu’elle jette sur la période qui précède Pascal, d’au- 
tant plus intéressante qu’elle avait pour auteur, non pas un 
port-royaliste fervent, mais un ennemi né du jansénisme à 
sa naissance. Je pouvais, en effet, lire dans ce précieux 


() J. Du Bosc, OFM, Le philosophe indifférent. Paris, 1643, 
2 vol. in-4°. Le premier tome comprend: 1°) une lettre au Card. 
Mazarin (13 fol.), 2°) la table de la première partie (3 fol.), 3°) les 
approbations datées du 17 février 1643, 4°) l’idée générale de la 
première partie (p. 1-64), 5°) la première partie, premier traité 
(p. 67-487), 6°) l’index de la première partie (7 fol.). Le tome second 
comprend : 1°) une lettre au Chancelier Séguier (11 fol), 2°) le 
privilège du Roi et les approbations datées du 17 et du 20 février 
1643, 3°) la table de la seconde partie (5 fol.), 4°) seconde partie, 
second traité (p. 491-900), 5°) seconde partie, troisième traité 
(p. 901-1198), 6°) l'index de la deuxième partie (13 fol.). 


(2) Sur Jacques Du Bosc, cf. J. H. SBARALEA, O.F.M. CONV. Sup- 
plementum ad scriptores franciscanos, t. III, p. 6, Romae, 1921. — 
Th. JoraN, Féminisme d'autrefois. L’ « Honnête femme » de Jacques 
Du Bosc dans La femme contemporaine, mars 1909, p. 233-239, — 
Originaire de Normandie, né vers la fin du xvr° siècle, Jacques Du 
Bosc entre tout jeune chez les Frères Mineurs de l’Observance. Il 
publie d’abord des ouvrages de politesse chrétienne puis le Philo- 
sophe indifférent. Il se consacre ensuite à la lutte contre le jansé- 
nisme et prend part à presque toutes les controverses depuis le 
livre de la Fréquente Communion jusqu'aux cinq propositions \4 
compris le Formulaire. L'on ignore la date de sa mort. 
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ouvrage : Toutes les sectes réduites à deux générales, au dog- 
matisme et au pyrrhonisme (3) ; Observations sur ces deux 
noms dogmatisme et pyrrhonisme et quelques autres que je 
donne à ces deux sectes (4) ; Que du dogmatisme et du pyrrho- 
nisme se forment les autres sectes (5), Un peu plus loin, je 
relevais cet autre titre de chapitre: Quelles sont les deux 
principales affectations de l’hérésie; pourquoi elle affecte 
tantôt la science et la certitude avec les dogmatiques et puis 
l’ignorance et l'incertitude avec les pyrrhoniens (6). Je pouvais 
encore découvrir cette assertion de l’auteur que, «de son 
temps, il n’y a encore que trop de dogmatiques qui sont témé- 
raires et qui affirment ou qui nient trop hardiment, soit en 
philosophie, soit en théologie, il n’y a que trop de pyrrhoniens, 
qui font gloire de mépriser toutes sortes de lumières et qui 
renversent tout. par leur fausse modestie » (7), 


Surtout, dans cette lecture, je relevai le passage suivant qui 
me parut remarquable, car il me livrait, dans sa genèse même, 
la pensée du franciscain : 

« J'avoue, écrit Jacques Du Bosc, que j'ai été d’abord dans 
le dessein de faire l’apologie des pyrrhoniens et des académi- 
ciens parce que m’étant occupé de considérer la façon générale 
de raisonner en toutes les sectes, celles-là me semblèrent les 
plus modestes. Je louais le dessein que les sceptiques ont eu 
de combattre les dogmatiques et de faire la guerre à leur 
-arrogance et à leur témérité. Oui, j'avoue que j'ai été quelque 
temps dans le dessein de défendre les sceptiques ; mais je 
changeai depuis entièrement ce dessein, parce qu'ayant bien 
considéré les principes du pyrrhonisme et envisagé de plus 
près son épochè et sa surséance, je vis, en effet, que le scep- 
tique était plus sectaire que tout le reste des philosophes et 
qu’en fuyant l'extrémité des dogmatiques, il tombe dans une 
autre extrémité qui n’en est pas moins dangereuse : en fuyant 


(3) Jacques Du Bosc, op. cit., deuxième partie, p. 517. 
(4) Id., ibid., p. 521. 

(5) Id., ibid. p. 529. 

(6) Id., ibid., p. 873. 

(7) Id., ibid., p. 1.114. 
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le trop, il est tombé dans le trop peu; en fuyant l'affectation 
de science, il est tombé dans l’affectation d’ignorance. Telle- 
ment que ne pouvant m'’arrêter ni chez le dogmatique ni chez 
le pyrrhonien je reconnus ensuite qu’il me fallait demeurer 
entre ces deux sectes et que je devais établir un tempérament 
et une médiocrité, l’une et l’autre extrémité étant également 
dangereuses » (8), 


N'était-ce pas là, dans une certaine mesure, comme un 
avant-goût de Pascal ? Cela ne méritait-il pas une étude plus 
approfondie ? Je le pensais ; d’autres, je crois, penseront de 
même. De suite, je me mis à l’œuvre et voici ce que je trouvais. 


Le Philosophe indifférent est une œuvre inachevée qui 
devait comprendre quatre parties et qui n’en comprend que 
deux; mais celles qui manquent sont déjà esquissées dans 
leurs grandes lignes, si bien qu’on peut se faire aisément une 
idée générale de l’ouvrage (9). La première est intitulée : Des 
défauts des sectes en général ou des vices de la philosophie 
des païens et de la réduction des mêmes sectes à la doctrine 
chrétienne. Elle est surtout négative et cherche la source du 
mal pour apporter le remède. La seconde porte le titre suivant: 
Des principes de l'indifférence, nécessaires à purifier et paci- 
fier les sectes et de l’affectation qui est opposée à l’indiffé- 
rence ; la définition de l’une et de l’autre ; leur division, leur 
opposition, leurs effets contraires. Nous avons là plutôt une 
logique, une méthodologie, mais qui, déjà, quasi par force, 
présente maïints exemples d’application. La troisième et la 
quatrième parties n'auraient été que la mise en œuvre de ces 
principes : « En ces parties, écrit Jacques Du Bosc, j’oppose 
la secte des dogmatiques à celle des pyrrhoniens ou des acadé- 
miciens. C’est là que nous verrons ce qu’elles disent l’une 
contre l'autre; nous examinerons et les invectives et les 
apologies (10), 


(8) Id. ibid., p. 1123-1124. 


(9) Jacques Du Bosc revient deux fois sur son plan, au début de 


la première partie (p. 1-64) et à la fin de la seconde (p. 1119-1137, 
1.187-1.198). 


cey Jacques Du Bosc, op. cit. première partie, p. 15, 20. Cf. 
Deuxième partie, p. 1190. La deuxième partie contient un troisième 
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Comme je l'ai dit, nous n’avons pas trop à regretter que ces 
deux dernières parties n’aient pas été rédigées. Ce qui nous 
est parvenu permet de donner une idée de l’ensemble. Ainsi 
analysant le premier tome, j'aurai à montrer l'aspect négatif 
de l'ouvrage ; je montrerai son aspect constructif en analysant 
le second. Dans l’un et l’autre cas, nous penserons à Pascal. 


Css à 


Jacques Du Bosc ne commence pas immédiatement sa criti- 
que de la philosophie païenne. Il entend montrer tout d’abord 
l'avantage qu'a celle-ci à se laisser réduire à la théologie 
chrétienne. Il rappelle à ce propos qu: la Grâce ne détruit pas 
la nature et que, par suite, la lumière de la Foi ne détruit pas 
celle de la raison. Cela n’empêche point la supériorité de la 
première, car l'invention de l’homme ne peut être si pure ni 
si infaillible que l'inspiration de Dieu (11), Les païens eux- 
mêmes ont reconnu cette supériorité, bien plus, cette nécessité 
d’une révélation venue d’en haut, puisqu'ils ont confessé avec 
Socrate, Platon et beaucoup d’autres que la lumière de l’hom- 
me est d'autant plus certaine qu’elle est réglée et conduite 
par une lumière divine et inspirée (12), La Théologie confirme 
ces vues, car elle nous apprend que « toutes les grâces qui ont 
été données aux philosophes pour *endre leur philosophie plus 
parfaite, ont été données par les mérites de Jésus-Christ » (13) ; 


traité intitulé : Des fruits et avantages de notre façon de philosopher 
dans l'indifférence ; en quoi elle est utile pour la lecture des Pères, 
pour l’une et l’autre théologie et même vour toutes sortes d'arts et 
de sciences, surtout pour former ce discernement exact et régulier 
qu’ils appellent criterium et qui est l’unique caractère des sages et des 
philosophes. En fait, ce traité n’est que le prolengement du premier, 
la suite et le complément de la méthodologie du franciscain. 

(11) Id., op. cit., première partie, premier traité, premier raisonne- 
ment: Sur les avantages de la lumière naturelle, quand elle est 
réduite et réunie à la lumière révélée, p. 67-87. 

(12) Id., op. cit., loc. cit., p. 87-92. 

(13) Id., op. cit., première partie, premier traité, second raisonne- 
ment: Sur les motifs et les raisons particulières qui obligent le 
: vrai philosophe de réduire les sectes à la doctrine chrétienne, p. 96- 

104. . 
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de plus, «la doctrine chrétienne contient tout ce qu’il y a de 
beau dans les sectes, dans toutes les parties de la philosophie, 
dans tous les arts, dans toutes les connaissances humaines » (14), 
Ajoutez à cela « que dans la doctrine évangélique on trouve la 
connaissance la plus parfaite que les philosophes puissent avoir 
de l’auteur de la nature» (15) et que Jésus-Christ «est la 
cause efficiente, formelle, idéale, exemplaire de toutes les 
lumières données à l’homme» (16), ajoutez enfin que les 
païens eux-mêmes ont connu les livres saints et s’en sont plus 
ou moins inspirés (17), ajoutez tout cela et vous pourrez con- 
clure que dégager les philosophies païennes de leurs erreurs, 
chercher les causes de leurs déviations, «c’est réduire les 
choses imparfaites à leur mesure » et «les effets à leurs cau- 
ses » ; c’est « faire rentrer les ruisseaux dans leur source et 
par conséquent les ramener à leur centre et au lieu de leur 
repos » (18), 


Nous voici donc amenés à examiner les sectes antiques pour 
discerner ce qui a pu les vicier et les détourner du vrai cou- 
rant. Parmi les causes de cette corruption, Jacques Du Bosc 
discerne : 19 L’incertitude, 20 l’arrogance, 3° la contrariété, 
49 la lâcheté. 


L’incertitude de la philosophie païenne a de nombreuses 
sources. D’abord au temps du paganisme, les philosophes 
« travaillaient beaucoup sans faire beaucoup de progrès ». 
« Voyez combien d'années Aristote a travaillé sous Platon ou 


(4) Id., op. cit., loc. cit., p. 104-111. 
(5) Id., op. cit., loc. cit., p. 111-120. 


(16) Id., op. cit., loc. cit, p. 120-126. Jacques Du Bosc renvoie 
surtout à Saint Bonaventure. 


Q7) Id., op. cit., loc. cit., p. 127-140. Voici, à ce propos ce que 
Jacques Du Bosc pense du stoïcisme : « Ce que les stoïciens ont dit 
de plus excellent touchant l’immensité de Dieu, qui pénètre et 
remplit tout, ils l’ont pris d’un endroit de Salomon où le Sage dit 
que la Sagesse pénètre tout à cause de sa pureté (Cf. Sap., VIII, 
22-27). On trouve les mêmes affirmations gratuites sur Platon, 
Aristote, Thalès, etc. En tout ceci, Jacques Du Bosc se réfère aux 
Stromates de Clément d'Alexandrie. 


(8) Id., op. cit., loc. cit., p. 139. 
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combien Platon même a demeuré en Egypte» (19). Ensuite 
cette connaissance péniblement acquise était en peu de person- 
nes. Ce que Platon apprit, il le dit à quelques-uns de ses plus 
confidents (20), Cette certitude était elle-même fort petite, fort 
légère et peu accomplie en ce qui regarde les souveraines 
- vérités. Platon mêlait la boue des fables avec les eaux claires 
du vrai et Aristote variait en ce qui est l’auteur de la 
nature (21). Ainsi les sectes païennes avaient quelque connais- 
sance mais cette connaissance était grossière et « pleine de 
crasse » (22) ; ceci, pour une double raison : par défaut, à cause 
de la sit naturelle de la raison humaine, par punition, 
parce que Dieu, voyant les abus des philosophes, les a jetés 
dans les ténèbres. Il a maudit le travail de leur philosophie (23), 

En effet, à cette incertitude foncière, il faut ajouter l’arro- 
gance qui consiste à s’attribuer ce que l’on n’a point par soi. 
Les philosophes anciens ont connu la vérité de deux manières : 
par la révélation, par leur propre invention. Dans l’un et l’au- 
tre cas, ils recevaient. Dans l’un et l’autre cas, ils prétendaient 
n'avoir pas reçu mais avoir trouvé eux-mêmes. Cette intolé- 
rable prétention a tout corrompu (24). 


Que les anciens aient connu les saintes lettres, cela, pour 
Jacques Du Bosc, ne fait aucun doute: «La version des 
Septantes s’est faite dans des circonstances merveilleuses pour 
la confusion de l'ignorance affectée des païens » (25), De plus, 
les philosophes ont eu commerce avec les phrygiens et les 
égyptiens et par là ils ont pu connaître les écrits des hé- 


(19) Id., op. cit., première partie, premier traité, Troisième rai- 
sonnement : Où je commence à montrer les défauts des sectes. De 
l'incertitude des sectes et des philosophies à connaître l’Auteur de 
la Nature et les grandes Vérités, p. 146. 

(20) Id., op. cit., loc. cit., p. 152. 

(21) Id., op. cit., loc. cit., p. 156. Pour toutes ces accusations, Jac- 
ques Du Bosc renvoie à Tertullien et à Lactance. 

(22) Id., op. cit., loc. cit., p. 157. 

(23) Id., op. cit., loc. cit., p. 165. 

(24) Id., op. cit., première partie, premier traité, quatrième raison- 
nement : ‘Sur l’arrogance des sectes et des philosophes païiens qui 
‘ s’attribuaient ce qu’ils avaient pris de notre doctrine, p. 169-172. 


(25) Id., op. cit., loc. cit., p. 175-180, 
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breux (26). Malgré ces deux moyens beaux et suffisants, l’arro- 
gance des sectes s’est attribuée ce qu'ils devaient reporter «au 
secours du Premier Etre ». Et cette arrogance a tout gâté. Les 
philosophes avaient un moyen bien simple de remonter jus- 
qu’à Dieu : c'était de reconnaître ce qu’ils avaient reçu de leurs 
prédécesseurs et par là de remonter jusqu’à leur premier 
Maître (27), Au contraire, « chacun a voulu se faire soi-même » 
et, pour se faire soi-même, a critiqué ce qu'a dit son prédéces- 
seur. Platon réfute Démocrite, Aristote réfute Platon; les 
philosophes s’anéantissent les uns les autres, chacun croyant 
par là qu’il sera seul à subsister (28), 


Autre genre d’arrogance : s’attribuer ce que l’on croit avoir 
trouvé. Et c’est ici qu’intervient l’amour propre: «C’est de 
cette source infectée que vient tout le travail des philosophes ; 
c’est le premier poison qui corrompt tout dans les ouvrages 
des Anciens» (2%), Semblable à l’araignée, l'amour propre 
veut tout tirer de lui-même et comme il est corrompu, il ne 
tire de soi que de la corruption. De même que l’araignée, au 
centre de sa toile, se constitue prisonnière de son propre 
travail, ainsi l’amour propre est captif de ses propres pensées. 
Etant montés par la lumière naturelle jusqu’à la première 
cause qui subsiste par soi, les philosophes auraient dû s’age- 
nouiller devant elle et la prier ; ils auraient dû l’aimer. Mais 
ils se sont élevés, entassant, comme les Géants, montagnes 
sur montagnes, pour une escalade d’orgueil. Et malgré les 


(26) Id., op. cit., loc. cit., p. 180-187. 
(27) Id., op. cit., loc. cit., p. 187-198. 


(28) Id., op. cit., loc. cit., p. 198-204. En tout ceci, Jacques Du 
Bosc renvoie toujours aux Stromates de Clément d'Alexandrie. 

(29) Id., op. cit., première partie, premier traité, cinquième rai- 
sonnement : Sur une autre sorte d’arrogance des sectes et des philo- 
sophes lorsqu'ils s’attribuaient ce qu’ils avaient inventé. p. 208. Ici 
un rapprochement s'impose avec Pascal, ne serait-ce que pour 
montrer la supériorité de ce dernier. Jacques Du Bosc renferme la 
description de l’amour propre dans le mythe d’Arachnê. La psycho- 
logie de Pascal est plus directe. Jacques Du Bosc donne l'amour 
propre uniquement comme source d'erreur. Pascal le donne en plus 
comme source d’injustice. Cf. Pensées, fr. 100. Les Pensées sont 
citées d’après l’édition Brunschwicg. 
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remontrances de la Divinité elle-même, ils en sont venus à ce 
châtiment que sont la division et la contrariété (50), 


Les sectes, en effet, ne se sont jamais accordées sur les ma- 
tières qui regardent la félicité de l’homme ou l’auteur de la 
nature, sujets de la plus haute importance, vérités les plus 
hautes et les plus nécessaires. « Pour ce qui est de Dieu, que 
d'opinions contraires et répugnantes les unes aux autres. Il 
est des sectes qui le soutiennent corporel, d’autres qui disent le 
contraire. Epicure veut que Dieu ne soit qu’un amas d’atômes, 
Pythagore qu’il ne soit composé que de nombres, Héraclite 
que ce ne soit qu’un feu éternel. Pour ce qui est de sa Provi- 
dence, si les Epicuriens en font un dieu endormi et indifférent 
pour les affaires des hommes, les Platoniciens en font un dieu 
prévoyant » (31), Pour ce qui est du souverain bien et de la 
félicité, même confusion. Saint Augustin, après Varron (32) 
compte jusqu’à deux cent quatre-vingt-huit sectes qui avaient 
toutes des opinions différentes sur ce sujet. Epicuriens et 
stoïciens se sont fait une guerre sanglante et, pour le trancher 
court, quelle secte a été si illustre qu’elle n’ait point eu une 
secte qui lui fut contraire. Quelle variété de sentiments! 
Quelle escrime d’opinions ! Quel labyrinthe de divers dogmes ! 


(30) Jacques Du Bosc, op. cit., loc. cit., p. 217. 

(31) Id., op. cit, première partie, premier traité, sixième raison- 
nement : Sur la diversité, la répugnance et la contrariété des sec- 
tes, p. 228. Tout ceci rend un son nettement pascalien. J’ai plaisir 
à citer encore ce passage: «En quelle matière les sectes se sont- 
elles accordées ? Quelle vérité se peut-on imaginer de laquelle les 
philosophes soient demeurés d’accord ? Quoi! Ont-ils été conformes 
en ce qui est de la connaissance de Dieu, de sa nature, de son 
existence, de sa puissance ou de ses effets ? Nous avons montré le 
contraire. Quoi encore ? Se sont-ils accordés pour ce qui regarde 
l'âme, pour son action, pour son commencement ou pour son im- 
mortalité ? ». Cf. Pascal, Pensées, fr. 73: «Si faut-il voir si cette 
belle philosophie n’a rien acquis de certain par un travail si long 
et si tendu, peut-être qu’au moins l’âme se connaîtra soi-même. 
Ecoutons les régents du monde sur ce sujet. Qu’ont-ils pensé de sa 
substance ? Ont-ils été plus heureux à la loger ? Qu’ont-ils trouvé 
_ de son origine, de sa durée, de son départ ? ». Pour tout ceci, Pascal 
renvoie à Montaigne. 

(32) Cf. Pascar, Pensées, fr. 74: «280 sortes de souverains biens 
dans Montaigne ». Jacques Du Bosc renvoie à Varron d’après Sain 
Augustin : De civitate Dei, lib. XIX, cap. I. Fe 
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Chaque philosophe s’est fait gloire de combattre l’autre et c'est 
ce qui a corrompu la philosophie des anciens (33). 


Enfin nous voici parvenus au dernier défaut, au dernier vice 
des philosophies antiques, celui qui concerne la morale et qui 
peut se résumer en ces mots: les philosophes païens ont été 
lâches à publier les vérités divines, corrompus à les pratiquer 
et impies à n’en pas reconnaître l’Auteur. Pour prouver cette 
triple thèse, Jacques Du Bosc prend d’abord Socrate comme 
exemple (34), passe rapidement sur Trismégistes, Epictète (35), 
Aristote, condamne en bloc Xénocrate, Speusippe, Plotin, 


(33) Jacques Du Bosc, op. cit., loc. cit., p. 230. Cf. PascAL, Pensées, 
fr. 73: « Examinons donc ses inventions (de la raison) sur les cho- 
ses de sa force. S’il y a quelque chose où son intérêt propre ait dû 
la faire appliquer, c’est la recherche du souverain bien. Voyons où 
ces âmes fortes et clairvoyantes l’ont placé et si elles sont d’accord. 
L'un dit que le souverain bien est en la vertu, l’autre le met en la 
volupté... ». 


(34) Jacques Du Bosc doit faire ici une allusion à la querelle qui 
mit aux prises en 1640 La Mothe-le-Vayer et Antoine Arnauld. Le 
premier dans son traité De la Vertu des Païens avait fait l'éloge de 
Socrate. Le second, dans sa Nécessité de la Foi en Jésus-Christ l’en 
avait fortement blâmé. Le franciscain, bien qu’adversaire du jansé- 
nisme, se rapproche nettement d'Antoine Arnauld, du moins sur ce 
point très précis. 


(35) A propos d’Epictète, Jacques Du Bosc écrit (op. cit., loc. cit., 
p. 293) : « Quelle pitié de voir cet excellent philosophe et si renom- 
mé en matière de morale qui parle encore en païen et qui établit la 
pluralité des dieux en beaucoup d’endroits de ses écrits». Cf. S. 
François DE SALES, Traité de l'amour de Dieu, lib. I, cap. XVII: 
« Quelle compassion je vous prie de voir cet excellent philosophe 
(Epictète) parler parfois de Dieu avec tant de goût, de sentiment 
et de zèle qu’on le prendrait pour un chrétien sortant de quelque 
sainte et profonde méditation et néanmoins nommer les dieux à la 
païenne ». Pascal lui aussi distingue dans Epictète le bon et le mau- 
vais: il le félicite d’avoir regardé Dieu «comme son principal 
objet » et d’avoir dit « que toute l’étude et le désir de l’homme doit 
être de reconnaître la volonté de Dieu et de la suivre»: il lui 
reproche d’avoir cru que l’homme «peut parfaitement connaître 
Dieu, l'aimer, lui obéir, lui plaire, se guérir de tous les vices, se 
rendre saint ainsi et compagnon de Dieu» (Entretien avec M. de 
Sacy sur .Epictète et Montaigne dans Opuscules et Pensées, éd. 
Brunschwicg, éd. min., p. 149-150). Il est aisé de voir que Pascal, 
s'il est d accord avec S. François de Sales et Jacques Du Bosc pour 
l'éloge qu’il convient de faire à Epictète, il en diffère pour le blâme 
qu 4 convient de lui porter. Cette différence le caractérise pleine- 
ment. 
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Jamblique, Apulée et s’attarde, pour finir, sur Sénèque et sur 
le stoïcisme. C'était justice, car en 1643, le stoïcisme était à la 
mode. « L'on peut dire, écrit le franciscain, de toutes les sectes 
ce que Plutarque dit de la secte des stoïciens : « Nous voyons 
« des navires qui portent des inscriptions fort illustres ; il y en 
«a qu'on appelle Victoire, d’autres Prévoyance, d’autres 
« Félicité; cependant ces mêmes vaisseaux, si magnifique- 
< ment nommés ne laissent pas d’être agités par l’orage. Ainsi 
« toute cette morale stoïque, avec toutes ces grandes promes- 
« ses de constance et d’insenbilité ne laisse pas d’être sujette 
« aux agitations les plus violentes et de l'amour et de la peur 
« et de la haine et de la tristesse » (36), Et sur le précepteur 
de Néron : « Sénèque avoue que les vains sacrifices des païens 
sont plus propres à satisfaire aux lois des magistrats qu’à 
satisfaire à la volonté des Dieux. Et cependant, il n’ose glori- 
fier Dieu en instruisant le peuple et en le tirant d’erreur » (37), 
De tous, c’est peut-être le moins inexcusable. Que de beaux 
dogmes chez ce philosophe ! L’on pourrait rapporter plusieurs 
endroits de ses écrits qui montrent des sentiments tout divins. 
Mais ce ne sont là qu’affirmations de sophiste, c’est-à-dire d’un 
homme qui parle et qui n’agit point ou plutôt qui déshonore 
sa doctrine par ses lâches actions et par sa vie (38), 

Ainsi se poursuit la critique des philosophes païens. Elle 
n’est pas purement négative, Après chaque accusation, Jacques 
Du Bosc s'efforce, suivant son langage, « de réduire les sectes 
à l'Evangile», c’est-à-dire de montrer comment l'Evangile 


(36) Jacques Du Bosc, op. cit., première partie, premier traité, 
septième raisonnement: Sur trois autres grands défauts des sectes 
et des philosophes surtout en ce qui concerne la morale, p. 302-303. 
Cf. S. FRANÇOIS DE SALES, Traité de l’amour de Dieu, Lib. XI, chap. X 
(Œuvres complètes, éd. Annecy, t. V (1894), p. 269-270). 


(37) Id., op. cit., première partie, premier traité, suite du septième 
raisonnement: Des défauts de la vertu des philosophes païens 
où je montre comme par la seule lumière naturelle ils pouvaient 
_être moins lâches à publier les vérités, p. 323. 


(38) Id., op. cit. première partie, premier traité, autre suite du 
septième raisonnement : De la fausse morale des philosophes païiens. 
Quelle circonstance les rend plus inexcusables, p. 356-360. Jacques 
Du Bosc renvoie à Saint Augustin, De Civitate Dei, lib. X, cap. VI. 
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apporte un remède aux maux dénoncés (9), Mais ce ne sont 
là que des palliatifs, des remarques jetées en passant. IL est 
temps de venir à la partie vraiment constructive et c’est l'objet 
de la seconde partie. 


RE 


Le fondement de cette construction n’est autre que « l’indif- 
férence » et ce sont les principes de « l’indifférence » que Jac- 
ques Du Bosc veut exposer dans sa seconde partie. La ruine 
du vrai n’est autre que «l'affectation » et c’est «la peste de 
l'affectation » que le franciscain veut pourchasser âprement. 
Mais avant de définir ces deux contraires, il entend nous défi- 
nir ce qu’il entend par vérité. C’est, en effet cette notion qui 
commande tout. 


L’essence même, nous dit-il, de la vérité est d’être dans le 
milieu ou dans la « médiocrité », car elle est située entre deux 
faussetés dont l’une est d’être dans l’excès et l’autre dans le 
défaut (40), Ceci tient essentiellement à notre condition humai- 
ne qui est un milieu entre les anges et les brutes et qui est 
tout tempérament et quant au corps et quant à l’âme (41), Les 
vérités spéculatives ou naturelles ne sont autre que la confor- 
mité de l'intelligence à l’objet de sorte que l’on peut pécher 
contre elles de deux manières ou par excès en affirmant de 
l’objet ce qu'il n’est point ou par défaut en niant de l’objet ce 
qu'il est véritablement (42). Les vérités théologiques tiennent- 


(39) Id., op. cit., première partie, premier traité. Le Christianisme 
est un remède à l'incertitude (p. 162), à l’arrogance (p. 201), à la 
lächeté (p. 392). Le tout est résumé dans le dernier raisonnement de 
cette première partie : p. 461-487. 

(40) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, huitième raison- 
nement: Quelques premiers crayons de la médiocrité intellectuelle 
que nous cherchons, p. 499-504. 

(41) Id., op. cit., deuxième partie, deuxième traité, quatorzième 
raisonnement, p. 759. 

(42) Id. op. cit., deuxième partie, second traité, huitième raison- 
nement : Les vérités spéculatives naturelles sont dans le milieu ou 
dans la médiocrité entre l'excès et le défaut des sectaires, p. 545- 
548. En tout ceci Jacques Du Bosc s'appuie sur Aristote, — Pascal 
admet lui aussi cette médiocrité humaine ; il lui donne aussi comme 
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elles aussi le milieu entre deux erreurs ou mieux entre deux 
hérésies contraires, non pas à cause de l’objet auquel on ne 


x 


peut trop croire mais à cause de l’opinion humaine qui se 
tient d'ordinaire entre deux opinions contraires dont l’une est 
dans l’excès et l’autre dans le défaut (43). Les vérités morales 
suivent nécessairement les vérités spéculatives et les vérités 
théologiques, car la volonté, étant aveugle, emprunte ce qu’elle 
a de rectitude de la rectitude de l’entendement (44). 


IL suit de là que les vertus, comme les vérités dont elles 
procèdent, tiennent elles aussi dans «la médiocrité » dans le 
juste milieu. Ceci est vrai des vertus intellectuelles : en toutes 
sortes de sciences comme en toutes sortes d’art on se propose 
une connaissance parfaite de telle manière qu’on n’y puisse 
rien retrancher ni rien ajouter (45). Ceci est vrai des vertus 
théologales, non qu’on puisse avoir trop de Foi, d’Espérance 
ou de Charité mais qu’on ait égard à la portée de l’homme qui 
en croyant, en espérant, en aimant peut s’égarer entre deux 


fondement ce fait que l’homme est à la fois ange et bête, esprit et 
machine ; mais il explique en plus cette nature moyenne par la 
place de l’homme dans le monde (fragment des deux infinis) et par 
la présence du péché dans le monde. 


(43) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, neuvième raison- 
nement: Sur les vérités révélées ou théologiques, qu’elles sont 
aussi dans la médiocrité entre l’excès et le défaut, p. 591-599 ; autre 
suite du même raisonnement : Sur la médiocrité des vérités théolo- 
giques, que la vérité marche au milieu du trop et du trop peu entre 
deux hérésies contraires qui la combattent, p. 609-643. Jacques Du 
Bosc prend comme exemple le manichéisme et le pélagianisme. 
Pascal admet lui aussi cette théorie des erreurs contraires ; il donne 
comme exemples : l’Incarnation entre ceux qui rejettent l'humanité 
et ceux qui rejettent la divinité du Christ, l’'Eucharistie entre ceux 
qui ne veulent voir en elle qu’un symbole et ceux qui oublient 
qu’elle est symbole, les indulgences (Cf. Pensées, fr. 862). 


(44) Id., op. cit. deuxième partie, second traité, dixième raison- 
nement : Sur la médiocrité des vérités morales ou pratiques, p. 649- 
655. 

(45) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, suite du huitiè- 
me raisonnement: De la médiocrité des vérités spéculatives. Sur 
plusieurs importantes conséquences qui se tiennent de ce principe 
bien établi, p. 578-589. 


438 JACQUES DU BOSC, PRÉCURSEUR DE PASCAL 


extrémités (46). Ceci est vrai, enfin, des vertus morales, même 
quand elles sont héroïques, car l’héroïsme ne consiste pas tant 
dans la vertu qui sera toujours « médiocre» que dans les 
circonstances qui rendent difficile l'exercice de la « médio- 
crité » (47), 


Ceci dit, il est aisé de voir en quoi va consister « l’affecta- 
tion»: ce n’est «qu’un attachement excessif au trop ou au 
trop peu, à l'excès ou au défaut qui altèrent les vérités et qui 
les corrompent » (48), Elle a pour effet l’orgueil et la vanité, la 
témérité à affirmer ou à nier, la fourberie et le déguisement, 
l’incompatibilité d'humeur, l’indocilité, l'esclavage et l’opiniâ- 
treté, l'incertitude et l’erreur et, pour finir, l’impiété (49), En 
philosophie, « l'affectation >» a corrompu toutes les sectes, les 
empêchant de se réconcilier et de conspirer ensemble à la 
recherche de la vérité (50). En théologie, il en est de même. 
Bien qu’elle soit la reine des sciences, la théologie doit fuir 
deux extrémités également dangereuses : «l’une de ceux qui 


(46) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, autre suite du 
huitième raisonnement : Sur la médiocrité des vérités et des vertus 
théologiques. Les vertus théologiques sont dans la médiocrité. Com- 
ment la Foi, l’Espérance et la Charité sont entre les deux extré- 
mités que nous combattons, p. 599-608. Cf. S. Taomas, Summa 
Theologica, 1a-2ae, q. LXIV, art. 3, art. 4, 2a-2ae, q. XVII, art. 5. 


(47) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, dixième raison- 
nement: Sur la médiocrité des vérités morales et pratiques. Les 
vérités héroïques sont dans la médiocrité, p. 649-654. Pascal lui 
aussi admet cette médiocrité des vertus héroïques: «Je n’admire 
point l'excès d’une vertu, comme de la valeur, si je ne vois en 
même temps l’excès de la vertu opposée, comme en Epaminondas, 
qui avait l'extrême valeur et l'extrême malignité. Car, autrement, 
ce n'est pas monter, mais tomber. On ne montre pas sa grandeur 
pour être à une extrémité, mais bien en touchant les deux à la fois, 
et remplissant tout l’entre deux ». (Pensées, fr. 353). 


(48) Id., op. cit. deuxième partie, second traité, septième raison- 
nement : Première définition de l'indifférence et de l'affectation qui 
lui est opposée, p. 451. 


(49) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, onzième raison- 
nement: Sur les effets et les qualités contraires de l'affectation et 
de l'indifférence, p. 697-712. 


(50) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, suite du onzième 
raisonnement : Quelle est la matière ou l’objet et de l'affectation 
et de l'indifférence, p. 714, 
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s’attachent tellement au raisonnement philosophique » qu'ils 
semblent ne jamais avoir lu les Ecritures, ni les Pères, l’autre 
de ceux qui lisent tellement les Pères et les Ecritures qu’ils 
semblent avoir horreur de la philosophie (51), De cette double 
« affectation » sont nées les hérésies qui, dès sa naissance, ont 
ravagé l'Eglise et qui la ravagent encore (52). Le remède à cette 
terrible maladie est à chercher dans l'indifférence qu’il importe 
maintenant de définir. 


L’indifférence n’est pas l’insouciance devant l'erreur et la 
vérité, la vertu et le vice, le bien et le mal (53). Ce n’est pas 
davantage le dessèchement du cœur qui reste insensible aux 


(51) Id., op. cit., deuxième partie, troisième traité, troisième rai- 
sonnement : Sur deux sortes d'affectation qui corrompent la Théo- 
logie. Contre ceux qui affectent trop l'amour ou la haine de la 
scolastique. Et premièrement contre ceux qui affectent trop les 
pointilles et les formalités scolastiques. Suite du même raisonne- 
ment. Où je montre combien il est dangereux d’affecter le mépris 
de la scolastique. Voici l’apologie de la scolastique, p. 903-988. Jac- 
ques Du Bosc emprunte son apologie de la scolastique à Melchior 
Cano et à Cajetan. Très clairement, ici, le franciscain fait allusion à 
la campagne déclanchée contre la scolastique par le jansénisme 
naissant ; Jansenius reprochait à cette dernière d’avoir banni l’au- 
torité de la Théologie pour y introduire la seule raison. Pascal 
abandonne ici sa théorie du juste milieu et des deux erreurs con- 
traires pour suivre Jansenius: «Où cette autorité a la principale 
force c’est dans la théologie, parce qu’elle y est inséparable et que 
nous ne la connaissons que par elle et que nous ne la connaissons 
que par elle...» (Fragment d’un traité du vide, dans Opuscules et 
Pensées, éd. Brunschwicg min., p. 75). Ne peut-on pas dire qu'il 
reviendra sur cette intransigeance et que sans se réconcilier avec 
la scolastique, du moins il lui ouvrira timidement les portes : « Les 
deux raisons contraires. Il faut commencer par là: sans cela on 
entend rien et tout est hérétique ; et même à la fin de chaque 
vérité il faut ajouter qu’on se souvient de la vérité opposée» (fr. 
567). Exiger l'examen des deux erreurs contraires, n'est-ce pas 
introduire en théologie à côté de l’autorité plus qu’un embryon de 
raisonnement ? N'est-ce pas revenir au juste milieu prôné ici par 
Jacques Du Bosc ? £ 

(52) Jacques Du Bosc, op. cit., deuxième partie, troisième traité, 
premier raisonnement : Combien l’affectation des sectes est contraire 
aux vérités évangéliques et indignes du philosophe chrétien, p. 827- 
871. 

(53) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, douzième raison- 

nement: Où je montre que mon philosophe n’approche en rien des 
fausses indifférences des autres sectaires, p. 731-742. 
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douces voix de l’amitié (54). Elle est essentiellement « un éloi- 
gnement de deux extrémités, un tempérament entre le trop 
et le trop peu, une médiocrité qui purifie et qui pacifie l’excès 
et le défaut des affectateurs et des sectaires» (55). Ainsi 
comprise, elle exige une double discipline, celle du cœur et 
celle de l'esprit. 


Une discipline du cœur, premièrement. Nous sommes, en 
effet, en butte à deux amours opposés, l’amour de nous-même 
et l'amour de la vérité qui est en même temps l'amour de 
Dieu ; l'amour de nous-même nous égare et nous pousse aux 
extrêmes ; l'amour du vrai ou de Dieu nous ramène au juste 
équilibre, à notre centre ; l’un nous porte à la multiplicité, 
l’autre nous retient dans l’unité (56). Il faut combattre l’un et 
développer l’autre. D'où nécessité de pratiquer la modestie 
« qui avoue avec tempérament ce qu’elle sait et ce qu’elle ne 
sait pas» (57), la sobriété intellectuelle qui «empêche de 
s'emporter aux extrémités » (58), la sincérité qui <raisonne 
de bonne foi et avoue le degré de son ignorance >» (59), la 
docilité (60), la piété qui nous fait reconnaître et aimer le 


(54) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, autre suite du 
dixième raisonnement: Où je conclus que notre indifférence ne 
choque en rien l'amitié, ni la fidélité, ni la constance, ni aucune 
vertu morale, p. 685-692. 


(55) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, septième raison- 
STE Première définition de l'indifférence et de l'affectation, 
p. 


(56) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, quinzième raison- 
nement: Ce qui est de plus essentiel à mon philosophe qui est de 
purifier et de pacifier les sectes sur un même principe, p. 774. Ici, 
Jacques Du Bosc renvoie à Saint Thomas: Summa Theologica : 
2a, 2ae, p. LXXIII, art. 2 et surtout à Saint Augustin: « Duas civi- 
tates secernunt duo amores : Hierusalem facit amor Dei, Babylonem 
facit amor sui» (Enarratio in Psalmum LXIV). Cf. Pascaz: «ll 
faut n’aimer que Dieu et ne haïr que soi» (Pensées, fr. 476). 


(57) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, onzième raison- 
nement : Sur les effets et les qualités contraires de l'affectation et 
de l'indifférence, p. 700. 

(58) Id., op. cit., loc. cit., p. 701. 

(59) Id., op. cit., loc. cit., p. 702. 

(60) Id., op. cit., loc, cit., p. 704-705, 
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Créateur (61), Ainsi s’acquièrent les grandes qualités philoso- 
phiques qui sont en même temps les grandes qualités chré- 
tiennes, puisque le Christ les a pratiquées par dessus tous : la 
douceur « qui a de la bonté pour ne pas mépriser ni outrager 
tous ceux qui errent », la pureté « qui nous fait tenir à l’inté- 
grité de la doctrine » et, par suite, la liberté d'âme « qui nous 
tient indifférents devant les sectes », c’est-à-dire de ce qui est 
coupé d'avec le vrai (62), 


Une discipline de l'intelligence aussi, car il ne s’agit pas ici 
d’une sorte de syncrétisme, d’éclectisme qui prend dans chaque 
système les thèses qui lui conviennent et les coud ensuite au 
gré de son plaisir. La première règle est de rentrer en soi- 
même : la manière de fuir les extrémités est de se mettre au 
centre de l’unité pour, de là, ne rien laisser échapper qui ne 
soit vrai (63), Là nous saisirons le « criterium » qui est celui 
de la « médiocrité », car nous connaîtrons notre nature qui est 
à mi-chemin entre le trop et le trop peu (64). Il sera loisible 
alors d'appliquer les règles suivantes : ou bien les deux extré- 
mités sont bonnes et il faut essayer de voir comment elles se 
concilient ; ou bien les deux extrémités sont mauvaises et il 
faut les rejeter et l’une et l’autre ; ou bien l’une est mauvaise 
et l’autre bonne et il faut rejeter celle qui est fausse et ramener 
l’autre au juste milieu (65), 


(61) Id., op. cit., loc. cit., p. 710-712. 


(62) Id. op. cit. deuxième partie, troisième partie, cinquième 
raisonnement : Où je montre que notre manière de raisonner est 
la plus propre à la doctrine chrétienne, p. 1046-1048. 


(63) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, quinzième raison- 
nement : Ce qui est plus propre à mon philosophe qui est de puri- 
fier les sectes et de les pacifier, p. 768-771. 

(64) Id., op. cit., deuxième partie, troisième traité, sixième raison- 
nement : Du souverain discernement ou art de juger qu’ils appellent 
«criterium ». Que le nôtre est le plus régulier et le plus certain 
sur le principe de notre médiocrité, soit intellectuelle, soit théolo- 
gique, p. 1055-1069. 

(65) Id., op. cit. deuxième partie, second traité, treizième raison- 
nement: Comment mon philosophe conserve son indifférence et sa 
liberté entre les extrémités en quatre façons différentes, p. 743-747, 
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Telle est la méthode. L'application n’est qu’ébauchée. Elle 
est suffisante pour qu’on la juge. 


Tout d’abord Jacques Du Boso ramène à deux les sectes 
philosophiques ; toutes deux péchent par affectation, ne consi- 
dérant que l’un des extrêmes. Ce sont le pyrrhonisme et le 
dogmatisme. Certes, il est d’autres classifications, celle par 
exemple qui tient compte des pays, celles aussi qui se fondent 
sur la chronologie ou sur les fondateurs ; mais les unes et les 
autres sont trop légères ; elles procèdent de l'extérieur. La 
première, au contraire, est fondée sur ce qui est essentiel à la 
philosophie comme la certitude et l'incertitude, l’évidence et 
l’inévidence (66), Les dogmatiques sont ceux qui « affectent » 
la science et la certitude ; ainsi les stoïciens qui « affectent 
l’apathie », les épicuriens qui « affectent la volupté », Aristote 
lui-même qui «affecte la modération des passions » (67), Les 
pyrrhoniens sont à l’autre extrémité ; ce sont ceux qui « affec- 
tent l’incertitude et l’ignorance » ; ainsi l’Académie « affecte » 
l'incompréhensibilité des choses « pour user de leurs termes » 
Zénon «affecte » l'ignorance du mouvement, Héraclite, celle 
du juste et de l’injuste ; la secte infâme de Protogaras est une 


(66) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, deuxième raison- 
nement: Division des sectes selon la méthode des Anciens, p. 509- 
516; troisième raisonnement : Autre division plus régulière et plus 
méthodique. Toutes les sectes réduites à deux générales, au dogma- 
tisme et au pyrrhonisme, p. 517-520. Jacques Du Bosc déclare em- 
prunter cette division à S. Diogène Laërce. Il ne précise pas sa réfé- 
rence. 


(67) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, sixième raison- 
nement: Ce qui est essentiel au dogmatisme et au pyrrhonisme et 
ensuite à toutes les autres sectes : j'entends l'affectation, p. 533-534. 
Jacques Du Bosc se rend très bien compte que le reproche qu’il 
fait à Aristote d’être un dogmatique pourrait se retourner contre 
lui-même, puisqu'il adopte la médiocrité aristotélicienne. Il s’en est 
défendu en montrant que sa méthode consiste à prendre de chaque 
secte ce qu’elle a de bon et en évitant de s’y «affecter» ; il ne 
précise pas et omet de nous dire comment il évite de s’affecter à la 
médiocrité ; peut-être admet-il, comme nombre de ses confrères 
franciscains, un désir naturel du surnaturel: rien ne m'’autorise 
encore à lui attribuer cette opinion. Cf., op. cit., deuxième partie, 
second traité, huitième raisonnement : Les vérités naturelles spécu- 
latives sont dans le milieu ou la médiocrité, p. 556-557. | 
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ignorance affectée de Dieu même (68). Telles sont les deux 
grandes sectes auxquelles on peut réduire toutes les autres, 
qui tiennent chacune extrémité et qu’il faut réfuter l’une par 
l’autre pour avoir la vérité dans sa médiocrité même. 


Cette réfutation, Jacques Du Bosc devait l’entreprendre dans 
-ses deux dernières parties. Il nous en a laissé une ébauche 
dans sa deuxième à propos de la morale. Les dogmatiques, 
selon l’opinion qu’ils ont eue du bien et du mal se sont formés 
des morales toutes contraires, les épicuriens une morale volup- 
tueuse, les stoïciens une morale insensible, les cyniques une 
morale nonchalante. Les pyrrhoniens voulurent remédier à 
cette confusion mais d’une façon fort étrange : ils enseignèrent 
qu’il n’y avait ni bien ni mal au monde et qu'il fallait sus- 
pendre son jugement de peur d'affirmer ou nier faussement. 
Mais sans compter qu’ils ne peuvent nous donner qu’un sage 
sans action, un sage endormi, comment peuvent-ils nous per- 
mettre d’aimer s'ils nous défendent de juger, car comment 
aimer ou haïr sans connaître ce que l’on aime ou ce que l’on 
hait ? (69), Aïlleurs, Jacques Du Bosc revient sur cette ques- 
tion à propos de l'amitié: « La médiocrité des passions, dit-il, 
dépend de celle des opinions ; il sera aisé de juger ensuite 
que ni les dogmatiques ni les pyrrhoniens ne sont point 


(68) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, sixième yaison- 
nement: Ce qui est essentiel au dogmatisme et au pyrrhonien et 
ensuite à toutes les sectes : j'entends l’affectation, p. 534-535. Jacques 
Du Bosc commet ici une confusion entre l'ignorance et le doute. 
Protagoras et sa secte ne doutent pas de la non-existence de Dieu; 
ils l’affirment. De même Zénon affirme la non-existence du mouve- 
ment. Tous les deux, à leur manière, sont, non pas des sceptiques, 
mais des dogmatiques. Pascal n’a pas commis cette confusion. 

(69) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, suite du dixième 
raisonnement : Comment la médiocrité des passions dépend de la 
médiocrité des opinions, p. 671-673. Pascal réfute le dogmatisme 
comme Jacques Du Bosc, en opposant les diverses théories, mais 
plus profondément car il montre que le dogmatisme est impuissant 
à expliquer l’origine de notre nature et de nos principes premiers. 
Il réfute aussi le pyrrhonisme par son impuissance à fonder une 
= morale; Cf. les reproches qu’il fait à Montaigne et qui rappellent 
- ceux de Jacques Du Bosc aux pyrrhoniens. (Pensées, fr. 63) ; de 

plus, il le réfute par l'évidence à laquelle on se heurte malgré tout 
et que malgré tout on ne peut nier. (Pensées, fr. 395). 
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capables d’une amitié régulière parce que les dogmatiques 
s'attachent trop et les pyrrhoniens s’attachent trop peu ou 
plutôt les pyrrhoniens se détachent trop, les dogmatiques se 
détachent trop peu, cependant que mon philosophe garde le 
tempérament, s’attachant et se détachant selon la médiocrité 
que nous avons établie » (70), Ainsi se forment trois façons de 
philosopher : deux fausses et une vraie : «Il y en a qui s’atta- 
chent trop à l'opinion du bien et du mal; il y en a qui s’en 
détachent trop ; il y en a qui s’y attachent et s’en détachent 
avec tempérament. La première façon est celle des sectes qui 
affectent la science ou quelque dogme particulier, la seconde 
façon est celle de ceux qui affectent trop la suspension d’es- 
prit. Enfin, la troisième est la nôtre. Selon la première, on 
agit témérairement..., selon la seconde on n’agit point du tout... 
selon la troisième, on agit avec tempérament» (71), Mais, 
ajoute le franciscain, c’est de quoi nous parlerons dans les 
autres parties de cet ouvrage. Ces autres parties n’ont jamais 
paru. C’est pourquoi je n’en puis dire davantage : Jacques 
Du Bosc ne me l’a pas permis. 


(70) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, suite du dixième 
raisonnement : Où je conclus que mon indifférence ne choque en 
rien l'amitié, p. 690-691. 


(71) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, suite du dixième 
raisonnement: Comme la médiocrité des passions dépend de la 
médiocrité des opinions, p. 673. J'ai trouvé dans Jacques Du Bosc 
deux autres passages concernant le pyrrhonisme et le dogmatisme : 
1°) op. cit, deuxième partie, second traité, onzième raisonnement : 
Sur les effets et les qualités contraires de l'affectation et de l'in- 
différence, p. 700: «Les pyrrhoniens, dit-on, font aussi preuve de 
modestie. — Il est vrai que les pyrrhoniens avouent leur ignorance 
mais ils l’avouent et ils l’affectent. Ils l’avouent par un principe de 
vanité pour avoir la gloire de renverser les dogmatiques. Et l’on 
peut dire du pyrrhonisme qu’il pervertit tout par sa fausse modes- 
tie et sa pudeur apparente ». 2°) op. cit., deuxième partie, second 
traité, suite du huitième raisonnement : De la médiocrité des vérités 
spéculatives, p. 585 : « S’il y a au monde quelque discernement qu'ils 
appellent «criterium», il ne peut être que dans la médiocrité 
intellectuelle ni dans le pyrrhonisme ni dans le dogmatisme ni 


ensuite dans toutes les sectes qui viennent de ces deux sources 
infectées ». 
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Il faut maintenant conclure et répondre aux questions sui- 
vantes : Jacques Du Bosc est-il un précurseur de Pascal ? 
Si oui, dans quelle mesure l’est-il ? 


Si l’on entend par précurseur un philosophe ou un écrivain 
de génie qui annonce un autre philosophe ou écrivain de génie, 
il est évident que, dans ce sens précis, Jacques Du Bosc n’est 
pas un précurseur de Pascal. Avec l’auteur des Pensées, il ne 
peut en aucune manière supporter la comparaison. Si sa pre- 
mière partie est assez claire et s’analyse facilement, la seconde, 
qui est la plus importante puisqu'elle est constructive, est on 
ne peut plus obscure et il faut aller de ci de là pour recons- 
tituer la pensée et jeter de la clarté dans ces quelques milliers 
de pages. Le vocabulaire est très défectueux ; je laisse « dog- 
matisme » et « pyrrhonisme » que je retrouve dans le vocabu- 
laire pascalien, la «médiocrité» qui vient d’Aristote et de 
saint Thomas, le « criterium » qui est passé dans le langage 
courant; mais j'avoue ne guère aimer «l'affectation» et 
« l'indifférence » qui disent mal ce que l’auteur veut leur faire 
dire; il faut ajouter beaucoup d’autres termes bizarres qui 
donnent au style un air lourd et pédant ; ainsi est-il question 
d’une philosophie « aphasique » qui va nous donner une morale 
«apatique» et d’une «métriophasie» qui procède d’une 
« métriopathie » (72), Par ailleurs, le criterium de la « médio- 
crité » me semble d’un usage difficile et s’il peut, à la rigueur, 
départager « pyrrhoniens » et « dogmatiques », comment, par 
exemple, pourrait-il départager Platon et Aristote sur le pro- 
blème de la connaissance ? Enfin, dans sa première partie, 
Jacques Du Bosc emploie, sous forme de mythe, ce qu'il 
appelle « l’allégorie » (73), ce qui, dans une matière aussi grave 


(72) Id., op. cit., deuxième partie, second traité, suite du dixième 
raisonnement : Où je conclus que mon indifférence ne choque en 
_ rien l’amitié, p. 677. 

(73) Id., op. cit., première partie, premier traité, huitième raison- 
nement : De l’usage ou de la pratique de notre réduction des sec- 
tes, p. 415. 
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lui permet d'amener l’histoire émouvante de la misérable 
Arachnê (74). Tout cela ne laisse pas d’être fort déplaisant. 
Si l’on entend par précurseur, un écrivain, même médiocre, 
qui traite, sur un mode mineur, tous les thèmes que traitera 
plus tard un écrivain de génie, il est encore évident que, dans 
ce sens, Jacques Du Bosc n’est pas un précurseur de Pascal. 
S'il s’agit, par exemple des puissances trompeuses, le francis- 
cain ne parle guère que de l’amour-propre (75) ; il ignore le 
« divertissement » (76), l'imagination (77), les erreurs des sens, 
la coutume et la machine (78). Le problème de l’immortalité 
de l’âme, qui est pour Pascal d’une importance capitale, n’est 
nullement traité dans les volumes parus et si Jacques Du Bosc 
avait l'intention de le résoudre dans les volumes à paraître, 
il ne le laisse en quelque façon soupçonner (7%), L'on ne 
retrouve pas chez lui les antithèses pascaliennes : incom- 
préhensible que Dieu soit, incompréhensible qu’il ne soit 
pas (80), Il en est de même pour l’argument du pari, à plus 


(74) Id., op. cit., première partie, premier traité, cinquième raison- 
nement. Sur une autre sorte d’arrogance des philosophes lorsqu'ils 
s'attribuaient ce qu’ils avaient inventé, p. 212 et suiv. 

(75) Id., op. cit., loc. cit., p. 208. L'amour propre était un thème 
longuement traité par les apologistes et les moralistes de ce temps 
là. Nous avons publié ici même un-texte intéressant de Sébastien 
de Senlis (xvn° siècle, n°* 5-6, p. 164) ; je pourrais en citer beau- 
coup d’autres. 

(76) Le Père Yves de Paris utilise l'argument du divertissement 
contre le stoïcisme. Par ailleurs, je l’ai vu peu utilisé. 

(77) Comme l’amour propre, l'imagination était un thème à la 
mode, Cf. Trois textes prépascaliens dans xvni° siècle, n°* 5-6, p. 165. 

(78) Il est à remarquer que quatre ans après le Discours de la 
méthode, Jacques Du Bosc ne fait aucune allusion à Descartes. 

(79) Ce problème était pourtant traité longuement et par beau- 
coup à cette date. Pascal, à l'inverse de Jacques Du Bosc, y fait de 
tragiques allusions ; on pourrait même soutenir cette thèse que les 
Pensées sont en partie la transposition des arguments employés de 
1600 à 1660 pour prouver l’immortalité de l’âme. 


(80) Cet argument aussi était très utilisé pour renforcer les preu- 
ves de l’immortalité. Mersenne l'avait employé pour renforcer les 
preuves de l'existence de Dieu. Pascal, à mon avis, l’emploie pour 
donner le dernier coup de massue à son libertin ébranlé, en l’ame- 
nant à se reconnaître pour ce qu'il est, c’est-à-dire ni seulement 
ange ou bête, mais l’un et l’autre à la fois et à se comporter selon 
les exigences de sa double nature. Jacques Du Bosc, en cela, semble 
étranger à son temps. 
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forte raison pour les arguments du miracle et des prophéties. 
Il est vrai que devant un ouvrage inachevé comme le Philo- 
sophe indifférent de Jacques Du Bosc, je peux toujours me 
demander si tous ces thèmes n'auraient pas été traités dans 
les volumes à paraître ; mais, comme il s’agit d’un « précur- 
seur », il faut bien se contenter de ce qu’on a. 

Enfin, si l’on entend par précurseur, un écrivain même 
médiocre, qui traite, sur un mode mineur, non pas tous mais 
quelques-uns des thèmes importants que traitera peu de temps 
après un écrivain de génie et cela sous l’emprise d’une préoc- 
cupation sinon semblable, du moins analogue, je crois que 
dans ce sens on peut dire que Jacques Du Bosc est un précur- 
seur de Pascal. La préoccupation est presque la même : devant 
toutes les opinions opposées sur des problèmes qui intéressent 
l’homme trouver un point d'appui stable qui permettra d’adhé- 
rer fortement à la vérité en enlevant ainsi au libertinage l’un 
des motifs de son incrédulité. Les thèmes semblables sont : 
1° L'opposition des philosophes et les contradictions de leurs 
doctrines ; 2° La position moyenne de l’homme et la situation 
de la vérité entre deux erreurs contraires ; 3° La réfutation du 
pyrrhonisme par le dogmatisme, du dogmatisme par le pyr- 
rhonisme de manière à les transcender l’un et l’autre dans 
une synthèse supérieure. 

Mais aussitôt les différences s'imposent ; elles tiennent tou- 
tes dans ce mot : indifférence ; il est vrai que dans la première 
partie de son ouvrage, Jacques Du Bosc essaie de réduire 
directement les sectes à l'Evangile en montrant que la doctrine 
chrétienne apporte les remèdes aux maux dont elles souffrent ; 
mais dans la seconde, quand il précise sa méthode, entre le 
doute et la Foi, ilmet un état intermédiaire qu’il appelle indif- 
férence, expression dont le moins qu’on puisse dire est qu’elle 
sent l’équivoque. Cela, Pascal ne l’accepterait jamais, pas plus 
d’ailleurs qu’il accepte le déisme ; il oppose les systèmes les 
uns aux autres mais pour faire sentir aux hommes leur impuis- 
sance à trouver toutes les vérités qui l’intéressent ; il insiste 
‘ sur l’état moyen de l'humanité mais pour lui montrer qu'il y 
a des vérités qui le surpassent et qu’il ne peut trouver seul ; 
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il réfute le dogmatisme par le pyrrhonisme et vice-versa mais 
pour aboutir aux antinomies et amener, par l'argument du 
pari, les hommes à s’humilier, à reconnaître qu'ils sont aussi 
des animaux, des machines et par suite à ouvrir leur cœur 
aux inspirations d’en haut. Surtout, il se place dans l’axe de 
l’histoire, ce que Jacques Du Bosc ne fait jamais; il tient 
compte d’un grand dessein de Dieu qui se résume en ces deux 
expressions : péché de notre origine et rédemption par Jésus- 
Christ. Cela, sans aucun doute, Jacques Du Bosc le laisse 
entendre. Il n’en fait pas le thème fondamental de son ouvrage; 
la grande différence est là. 


Il est tout de même permis de conclure : quand on étudie 
les ouvrages contemporains des Pensées, on est tout surpris 
de rencontrer la plupart des thèmes pascaliens et l'hypothèse 
d’un Pascal complètement original se dissipe d'elle-même ; 
mais en même temps on s'aperçoit très vite que Pascal a mis 
sa marque puissante. De toutes façons, il en sort et mieux 
connu et plus grand. 


Rome, Institut historique des Frères Mineurs Capucins. 
C. CHESNEAU, Docteur ès lettres, O.F.M.CAP. 


1952 
ANNÉE BOSSUET 


1951 fut une «année Fénelon ». 1952 est une «année 
Bossuet » : il fut ordonné prêtre le 16 mars 1652 ; il reçut 
le bonnet de docteur en théologie le 16 mai ; il prêta serment 
en qualité d’archidiacre de Sarrebourg, devant le Parlement 
siégeant à Toul, le 17 juin ; il donna à Metz le panégyrique 
de saint François d'Assise le 4 octobre. Meaux, dont il fut 
l’évêque, de 1681 à 1704, se prépare à célébrer ces anni- 
versaires. 


Il semblait bien né pour la vocation sacerdotale le petit 
dont le grand-père Jacques saluait avec exaltation la nais- 
sance, le 27 septembre 1627, par ces paroles de Moïse : 
Dominus circumduæit eum et docuit, et custodivit quasi 
pupillam oculi! (Dentér. XXXII, 10-11). 

Issu d’une vieille et vigoureuse famille bourguignonne, 
une vraie race, une tribu qui, selon la forte expression de 
Mgr Calvet, «avait ramassé toutes ses qualités pour créer 
son chef-d'œuvre, Jacques-Bénigne », l'enfant, doté par la 
nature de tous les dons qui constituent le génie, après avoir 
été consacré par sa pieuse mère, Marguerite Mochet, à 
N.-D. de l’Etang, allait recevoir dans les collèges de son 
temps, comme dans la société qu'il fréquenta, une culture 
divine et humaine de première valeur. 


A l’âge de dix ans, il reçoit la tonsure des mains de l’évêque 
de Langres, Sébastien Zamet. Il étudie alors les humanités 
au collège des Godrans, chez les Jésuites. 


En 1642, à l’âge de quinze ans, le jeune Bossuet part à 
Paris : il va y poursuivre ses études littéraires, philosophiques 
_et théologiques. Le cycle ordinaire des études préparait 
alors également bien aux carrières les plus diverses. C’était 
l’époque où un Pierre de Marca, président au Parlement de 
Pau, devenant veuf, pouvait prétendre à l’archevêché de 
Toulouse, puis de Paris. On passait aisément du collège au 
barreau ou à une stalle de chanoine. Précisément Jacques- 
Bénigne avait été promu chanoine de Metz... à treize ans. 


Les talents de l'étudiant parisien, servis par un labeur 
obstiné, lui valent entrée et succès dans la société : il est 
introduit à l'Hôtel de Rambouillet, il fréquente l'Hôtel 
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de Vendôme. Un soir, dit-on, on lui fait improviser un 
sermon : Voiture ne se souvient pas avoir entendu parler 
«ni si tôt ni si tard ». Cospéan, de Lisieux, voit dans le jeune 
orateur, une future lumière de l'Eglise, et Rancé, est bien 
de cet avis. 


Les examens de Bossuet font sensation. En 1648, au cours 
de sa thèse dite «tentative », Condé serait honoré — il le 
déclare — d’argumenter avec lui. Cette année-là il entre 
irrévocablement dans l'Eglise, par le sous-diaconat, reçu 
à Langres le 21 septembre, Metz en effet n’a pas, alors, 
d'autre évêque qu'Henri de Bourbon, duc de Verneuil, 
fils naturel de Henri IV, et simple tonsuré, résidant bien 
loin de son diocèse. La fameuse Méditation sur la brièveté 
de la vie, témoignera à la postérité de ses sentiments d’alors. 
Le 21 septembre 1649, il reçoit le diaconat à Metz, des 
mains du Suffragant Pierre Bédacier. Le 16 mai 1652, Bossuet 
reçoit les insignes de docteur en théologie, au cours d’une 
cérémonie dont il gardera un tel souvenir que, cinquante 
ans plus tard il se prendra encore à déclamer devant son 
secrétaire Ledieu, son serment de fidélité à la Vérité : 
«Ibo, te duce, laetus… ». Il est prêtre depuis le 16 mars, 
samedi de la Passion 1652. Sa formation philosophique et 
théologique s’est poursuivie au collège de Navarre, une des 
maisons de l’Université de Paris. et il s’est préparé au 
sacerdoce par une retraite à Saint-Lazare sous la direction 
de Vincent de Paul : en 1702, il révélera encore la profonde 
impression gardée de cette rencontre. 


Qualités éminentes, science immense et multiforme, 
éloquence extraordinaire, style incomparable pousseront 
Léon XIII, le 8 septembre 1902, à présenter Bossuet comme 
un modèle toujours actuel. 


François GAQUÈRE. 
docteur ès-lettres. 
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« FRANÇOIS HÉBERT, CURÉ DE VERSAILLES 
ET SES MÉMOIRES » 


« Que vaut son témoignage sur les affaires de la Cour 
à la fin du XVIF siècle » 


par le P. Raymond CHALUMEAU 
(19 janvier 1952) 


Le P. Chalumeau a posé en termes excellents le problème de 
l’authenticité des mémoires d'Hébert, curé de Versailles, ami de 
Louis XIV et de M”"° de Maintenon (1). L'on ne possède des mémoi- 
res d'Hébert que le manuscrit incomplet des Affaires étrangères. 
Il y a eu d’autres copies plus longues, mais qui sont à retrouver. 
Il n’est pas impossible que La Beaumelle ait retouché le manuscrit 
d’Hébert, mais les héritiers de La Beaumelle refusent toute com- 
munication de ces papiers. Les mémoires d’Hébert sont donc à 
utiliser avec prudence. 

MM. Mongrédien et Mousnier demandent quelle est l’origine du 
ms. des Aff. Etr. 

Le Père. — Ælle est inconnue. 

M. Vaunois pose la question du but des Mémoires. 

Le Père. — Peut-être simplement narrer ce qu'Hébert avait vu 
de près. ù 

La question de l’authenticité est alors un peu abandonnée. M. Jac- 
ques Vanuxem pose celle de la sincérité. Pour lui, ces mémoires 
ne sont pas truqués, car ils ont l’accent de la sincérité. 

Le Père. — Hébert a arrangé les faits et ensuite il y à eu des 
interpolations. 


(1) François HÉBERT (1651-1728), curé de Versailles (1686-1704), 
puis évêque d'Agen. Il écrivit en 1710-1711 des Mémoires sur la 
Cour. 

Ces Mémoires signalés et utilisés par La Beaumelle dans ses Mé- 
moires pour servir à l’histoire de M"° de Maintenon (1755-1756), 
5 vol., étaient perdus; ils ont été retrouvés par le Chanoïne Du- 
rengues qui en publia des extraits. M. G. Girard donna l'édition 
entière du manuscrit incomplet (Paris 1927). 
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La discussion dévie alors sur l'attitude d’Hébert à l'égard du 
théâtre et en particulier d’Esther. M. Thomas demande la nuance 
du jansénisme d’Hébert. 

Le Père. — Elle a varié. 

Le P. de Dainville pense qu'Hébert a été trop sévère: l'Eglise 
permettait les pièces scolaires. M. Lebègue montre qu’'Esther n’a 
pas été montée comme une pièce scolaire, et que l'attitude d’Hébert 
était justifiée. 

Il ressort de ce débat l'intérêt des mémoires d’Hébert et l’impos- 
sibilité de les utiliser avant une recherche et une confrontation 
serrée des manuscrits. Le Père Chalumeau, dont on a vivement 
apprécié la complaisance et l’érudition, est très applaudi. 


«LA POPULATION SCOLAIRE AU XVIIe SIÈCLE » 
par le R. P. François de DAINVILLE 


(19 janvier 1952) 


Le Père de Dainville a étudié la population scolaire au xvrr° siècle 
d’après des registres où les préfets des collèges des jésuites devaient 
noter les nom, âge, pays et famille des élèves, d’après des rapports 
financiers, des rapports moraux, des lettres annuelles, envoyés aux 
Supérieurs majeurs des Jésuites à Rome. 


En 1629, il y avait 35.000 élèves dans les collèges jésuites du 
Royaume, dont 1675 au collège de Clermont (Louis-le-Grand), 1.200 
à La Flèche, etc... Il faudrait y ajouter les élèves des collèges uni- 
versitaires, certains florissants (Reims, les Bons-Enfants), des Bar- 
nabites, etc... 


Les classes étaient nombreuses, jusqu’à 380 élèves par professeur. 
Aussi les jeunes régents crachaient parfois le sang, et le système 
des moniteurs s’imposait. Plus de la moitié des élèves n’arrivaient 
pas à la fin de leurs études secondaires. 32 % étaient en 6°, 5° ; 19% 
en 4°, 3° ; 12 % en Humanités ; 10 % en Rhétorique ; 7 % en Philo- 
sophie ; 0,5 % faisaient des Mathématiques. L'âge était variable : 
en Cinquième, de 8 à 23 ans. Les collèges se recrutaient dans un 
périmètre restreint. A Billom, dans un rayon de 25 kilomètres; à 
Bordeaux, dans un rayon de 150 kms. Le Tiers-Etat constituait le 
gros effectif des collèges. A Billom, en 1610, 40 % de fils de paysans 
et d'artisans, 7,46 % de nobles ; à Auch, en 1601, 62 % de paysans 
et d'artisans, 8 % de nobles; à Bordeaux, 86 % de fils d'officiers 
et de marchands. Les nobles n'étaient nombreux qu’à La Flèche et 
à Louis-le-Grand. A Louis-le-Grand, la haute noblesse de France 
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et d'Europe mettait ses fils comme internes, mais il y avait 3.000 
externes. 

D’après l'enquête de Colbert de 1667-69, il y avait 50 % des élèves 
chez les Jésuites, 38 % chez les Doctrinaires, 8,7 % chez les Sécu- 
liers, etc... En 1685, d’après l’enquête de Louvois, dans la généralité 
de Bordeaux, 64 % des élèves étaient chez les Jésuites. 

Les effectifs variaient considérablement suivant les famines, les 
épidémies, les guerres. Les maxima des prix des blés coïncident 
avec des minima des effectifs. Dix ou douze ans après les grandes 
crises, qui réduisent la natalité, il y a baisse des effectifs. Depuis 
1680, il y a chute des effectifs. Les petits établissements pullulent. 
Mais il y a peut-être dépeuplement. Ce serait un argument contre 
l'hypothèse de M. Mousnier. 

L’exposé du Père de Dainville, si nourri de faits précieux, établis 
selon une méthode impeccable, est salué d’un tonnerre d’applau- 
dissements. 

M. Mousnier fait observer que la chute des effectifs après 1680, 
s'explique très bien par la hausse des prix et la crise économique, 
qu’elle ne signifie pas forcément dépeuplement, et qu’elle ne cons- 
titue pas un argument contre son hypothèse. Il y a eu diminution 
de la population vers la fin du règne de Louis XIV, mais un mou- 
vement de longue durée en hausse s'accompagne de fluctuations de 
courte durée en hausse et en baïsse, qui n’affectent pas le mouve- 
ment d'ensemble. 

M. Meuvret se rallie à ce point de vue. 

Le Père l’accepte. 

M'° Goyet demande si la querelle des Anciens et des Modernes 
n’a pas détourné les gens des études. 

Le Père. — Les gens ne tenaient pas au latin, mais ils, étaient 
obligés d’en faire faire à leurs enfants, s’ils voulaient les faire entrer 
dans les offices. D’ailleurs, les programmes ont été rénovés : le fran- 
çais, la géographie moderne s’y introduisirent. 

M. Mongrédien relève dans l'exposé du Père que les bons élèves 
faisaient parfois deux classes par an, ce qui ruine des calculs sur 
les études des écrivains, comme ceux de Michaud sur Molière : 
il était en rhétorique en 1640, donc en seconde en 1639, etc. 
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« FAMILLE ET POPULATION AU XVIIe SIÈCLE » 
(Exposés et Echanges de Vues) 


« Populations et Subsistances au XVIIe sièele » 


par M. Jean MEUVRET 


Directeur d'Etude 
à l'Ecole Pratique des Hautes Etudes 


(23 février 1952) 


M. Meuvret, Directeur d'Etude à l'Ecole pratique des Hautes 
Etudes, vient traiter le sujet: «Subsistances et démographie ». 
Technicien émérite, M. Meuvret aborde sans hésiter les problèmes 
les plus ardus de méthode. Il s’agit d'appliquer à des sociétés qui 
répugnent aux chiffres et aux statistiques, les méthodes statistiques. 
M. Meuvret montre que l’on arrive à une approximation suffisante, 
malgré le nombre, impossible à préciser, des errants, pour les courtes 
périodes de crise, 1629-31, 1649-51, 1660-61, 1693-94, où la mortalité 
s'accroît et les naissances s’effondrent à la seconde soudure des 
récoltes. L’on obtient ainsi une série d’oscillations brutales de la 
population. Mais il est impossible, sinon de discerner, tout au moins 
d'établir quantitativement, un mouvement d'ensemble du début à 
la fin du siècle en hausse ou en baisse de la population, autant que 
de savoir si le chiffre de la population est responsable de l’état 
économique dont font partie les crises de subsistances. 

L’exposé de M. Meuvret sera repris dans le rapport final sur 
l'étude des mouvements de la population. 

Dans l’échange de vues qui suivit, l’on remarqua particulièrement 
l'intervention du baron Borel du Bez. M. Borel a étudié les nobles- 
ses briançonnaise, dauphinoise, angevine. Il s'explique mieux, après 
cette étude des crises de subsistances, le nombre de ces familles 
qui étaient, vers 1670, dans une situation de fortune supérieure à 
celle qu’elles avaient, vers 1750, les testaments de petits nobles de 
la fin du xvu° siècle demandant à leurs enfants d'apprendre un 
métier dérogeant, les filles de familles nobles qui, au xvinr siècle, 
épousent des laboureurs. 


M. Meuvret précise que ces gentilshommes campagnards vivant 
de rentes foncières perçues en grains, ont été très touchés après 1650 
par la déflation et après 1688 par les hausses d'inflation. Le pouvoir 
d'achat des rentiers du sol s’est abaissé. Les fermiers ont bénéficié 
de la situation. Ceux des gentilshommes qui ont pu conserver leur 
capital jusque vers 1750, où s'affirme nettement la reprise en hausse, 
se sont tirés d'affaire. 
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« L'ART ET LA TECHNIQUE DE LE NOTRE » 


conférence avec projections 


par M. F. DUPRAT 
Architecte-Paysagiste 
Professeur d'Architecture de Jardins et d'Urbanisme 
à l'Ecole Nationale d’Horticulture de Versailles 


(22 mars 1952) 


On compte par centaines les hommes qui se sont immortalisés 
dans toutes les branches de l’activité humaïne. Le Nôtre est le seul 
qui ait conquis, en dessinant des jardins, une impérissable renom- 
mée. Ce fait est plus éloquent que tous les panégyriques et l’a rendu 
célèbre dans le monde entier. M. le Comte de Ganay le rappelait 
le 28 avril 1951. 


Avant Le Nôtre, en France, pendant trois siècles, les jardins furent 
réguliers, clos, limités, gardés. A la fin du xvi° siècle, Etienne Dupe- 
rat dessine pour Henri IV les jardins de Saint-Germain où il imite 
fidèlement ceux de la villa d’Este, mais toujours jardin clos, sans 
relation avec l’extérieur. Pendant la première moitié du xvir siècle, 
les Mollet et Boyceau, suivant les enseignements de Dupérat, Bei 
nent des parterres précieux et petits. 


Mais voici Louis XIV et son époque de gravité, de dignité. Par- 
tout on trouvait les mots de passion, zèle, volonté, devoir. 

Le Nôtre, qui vivait à cette période de magnificence, imprima 
aux jardins un caractère vraiment monumental. Il débuta par la 
transformation des jardins des Tuileries. Son trait de génie fut le 
prolongement de l'allée centrale jusqu’au sommet de la colline de 
Chaillot, créant ainsi cette avenue majestueuse que nous appelons 
les Champs-Elysées. 

Puis ce fut Vaux-le-Vicomte où, le premier, il appliqua les lois 
de la perspective et de l'optique que Descartes venait de préciser. 
C’est ainsi qu’il augmente visuellement l’étendue réelle du parc, 
qu'il met au cadre les scènes principales suivant notre angle de 
vision et qu'il calcule exactement les reflets obtenus dans les mi- 
roirs d’eau. 

Louis XIV en fut émerveillé et le chargea de dessiner le parc 
de Versailles qui est encore aujourd’hui le plus magnifique jardin 
du monde grâce au respect, dans le tracé, de l’ordre, de la discipline, 
de la hiérarchie, de l'équilibre, sources de grandeur et de majesté. 


Partout malgré la régularité du dessin, les vues largement ouver- 
tes conduisent les regards vers le lointain ou vers le ciel. ne 
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Les œuvres de Le Nôtre dépassent incontestablement tous les 
jardins des époques antérieures et n’ont jamais été égalées (1). 


L’épitaphe de sa sépulture en l’église de Saint-Roch résume : 


A LA GLOIRE DE DIEU 
ICI REPOSE LE CORPS D’ANDRE LE NOTRE 
CHEVALIER DE L'ORDRE DE SAINT MICHEL, CONSEILLER 
DU ROI, CONTROLEUR GENERAL DES BATIMENTS DE SA 
MAJESTE ARTS ET MANUFACTURES DE FRANCE 
ET PREPOSE A L’EMBELLISSEMENT DES JARDINS DE 
VERSAILLES ET AUTRES MAISONS ROYALES 
LA FORCE ET L’ETENDUE DE SON GENIE 
LE RENDAIENT SI SINGULIER DANS L'ART DU JARDINAGE 
QU'ON PEUT LE REGARDER COMME EN AYANT INVENTE 
LES BEAUTES PRINCIPALES 
ET PORTE TOUTES LES AUTRES A LEUR DERNIERE PER- 
[FECTION. 
IL REPONDIT EN QUELQUE SORTE, PAR L'EXCELLENCE DE 
[SES OUVRAGES 
A LA GRANDEUR ET A LA MAGNIFICIENCE DU MONARQUE 
[QU'IL A SERVI 
ET DONT IL A ETE COMBLE DE BIENFAITS. 
LA FRANCE N’A PAS SEULE PROFITE DE SON INDUSTRIE, 
TOUS LES PRINCES DE L'EUROPE ONT VOULU AVOIR SES 
[ELEVES, 
ET IL N’A POINT EU DE CONCURRENT QUI LUI FUT COM- 


[PARABLE. 
IL NAQUIT EN L’AN 1613 


ET MOURUT DANS LE MOIS DE SEPTEMBRE DE L’ANNEE 1700 


Les projections commentées montrent d’abord quelques jardins 
de la Renaissance, et par comparaison le pas de géant franchi par 
Le Nôtre dans ses principales créations (Les Tuileries, Vaux-le- 
Vicomte, Versailles). Puis une vue générale de Washington confirme 
l’analogie de son tracé avec le plan du parc de Versailles. 


@) Si la ville de Washington est la plus belle capitale des Etats- 
Unis elle le doit au Français Charles Lenfant qui en dessina le plan 


en adaptant exactement le plan du parc de Versailles au site qu'il 
avait choisi, 
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Avril-juin. Revue des Sciences Humaines (Université de Lille). W.G. 
Moore, Le Bajazet de Racine : étude de genèse. 


« La question des sources de Bajazet est à reprendre, ce qui ne 
veut pas dire qu’elle soit susceptible d’une solution positive. 
Dès sa première Préface, Racine affirme une source orale, donc 
impossible à contrôler. La critique de son temps l’a cru sur 
parole, celle de nos jours voudrait le taxer de mensonge, puis- 
qu’une source imprimée a été signalée. Lui-même, cependant, 
a soin de dire dans cette même Préface qu’il a consulté des 
sources historiques, et c'était là, non pas une affirmation spon- 
tanée, mais une réplique, car on l’avait accusé d’avoir tout 
inventé. N'y a-t-il pas moyen de contrôler ces dires, de part 
et d'autre ? S'il faut renoncer à recouvrer la source principale 
de la pièce, ne peut-on pas au moins séparer la part orale de 
la part écrite, afin de pouvoir mieux saisir la part de l’inven- 
tion ? 

J’ai pris soin de ne rien avancer qui ne fût conforme à l’histoire 
des Turcs et à la nouvelle Relation de l’empire ottoman, que 
lon a traduite de l’anglais. 

Voiïlà déjà des indications. Essayons une bonné fois de déter- 
miner ce qu’il y a de commun entre la tragédie et les histoires 
qu’a pu lire le poète. 

Lorsqu'on passe de l'étude des sources à celle de la genèse de 
l’œuvre d'art, les difficultés ne font que s’accroître. On se rap- 
pelle le mot de Paul Valéry (prononcé précisément au sujet de 
Racine) que «les prétendus renseignements de l’histoire litté- 
raire ne touchent presque pas à l’arcane de la génération des 
poèmes». Lorsque l’on connaît si imparfaitement les sources 
exactes auxquelles le poète a puisé, il semblerait vain de vou- 
loir pénétrer dans les secrets de sa création. Faut-il donc qu’on 
reste devant les chefs-d’œuvre sans tâcher d’en comprendre les 
ressorts et la constitution essentielle ? Il s’agit de déterminer, 
dans la mesure du possible, ce que le poète a fait de la matière 
à lui donnée. Comment a-t-il agi pour en faire la chose que 
tout le monde admire ?... » 

L'auteur répond à ces questions en scrutant sources orales et 
écrites : théâtre, histoire, roman. « Cet exposé, conclut-il, laisse 
de côté bien des aspects d’une œuvre aussi brillante que pro- 
fonde ». 
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G. LeronTe. De la Charité à la sécurité sociale. 


« …A partir du xvr siècle, en dépit de la persistance profonde 
de cette idée affective de charité fondée sur la foi et aussi sur 
le lien effectif de parenté, une évolution se produit : l'autorité 
laïque centrale, le pouvoir royal incarnant l'Etat centralisateur, 
intervient et prend en mains, sinon la direction entière, du 
moins le contrôle de ces diverses et multiples activités chari- 
tables. 


Le Roi va intervenir de plus en plus par ordonnances de prin- 
cipe et d'application générale. L'Eglise n’est nullement évincée, 
certes, elle coopère au contraire à l’action royale et en fait 
comme en droit le gouvernement et ses agents — spécialement 
les intendants à partir du milieu du xvur siècle — agissent d’ac- 
cord avec elle et sollicitent ses avis comme son aide effective. 
D'autre part, le Service médical se développe considérablement 
à partir du xvi° siècle et l’organisation technique même des 
secours aux malades se transforme radicalement si bien que 
pour les hôpitaux un régime nouveau, tout différent, est instauré. 


Quoiqu'il en soit, les institutions d’assistance patronnées par les 
intendants au nom de l'Etat témoignent d’un intérêt que porte 
le gouvernement central aux classes pauvres et aux malheureux 
du pays. La notion de charité subsiste sans doute, mais il s’y 
ajoute celle d'assistance sociale et publique par l'Etat ou du 
moins sous la tutelle de l'Etat. Ce sont toujours les diverses 
communautés d’habitants qui ont le devoir obligatoire civile- 
ment de prévoir et d'organiser ce qui convient pour venir en 
aide aux malades et aux pauvres. L'idée de rééducation par le 
travail des mendiants valides se fait jour également et l’on: 
tente des réalisations dont le manque de subsides empêche 
l'épanouissement. Retenons que nombre de nos institutions du 
xix* siècle ont trouvé des racines dans celles des deux derniers 
siècles de la Monarchie et en particulier depuis le règne de 
Louis XIV dont le régime est centralisateur et dans une cer- 
taine mesure étatique. Toutefois, le rôle des corps intermédiaires 
est réel sans compter que la solidarité familiale existe toujours 
effectivement avec l'obligation de ne pas délaisser ses membres 
malheureux. 


Ainsi donc, le moteur du soulagement des risques de la vie 
humaine après avoir été la charité chrétienne librement exercée 
en vertu d’un impératif d’ordre religieux s’est transformé dans 
les derniers temps de l’ancien régime sous l'impulsion et dans 
l'organisation réglementariste de l'Etat monarchique.… » 
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M. Maracue. Réflexions sur la fin des styles : le mobilier. 


..Les plus simples considérations sur la structure des édifices 
ou plus encore sur celle des meubles — créations plus libres 
et plus originales — montrent que les formes ont évolué sans 
retour depuis la Renaissance jusqu’à la fin de l’Empire et se 
sont, par suite, éloignées toujours davantage des valeurs pro- 
fondes de l’antiquité. 

Voici, par exemple, un problème essentiel : l’aplomb du meuble. 
La Renaissance lui donne une solution d’une force et d’une 
netteté qui ne se retrouvera jamais dans l’histoire. Elle ignore 
le pied proprement dit, sauf de très courts pieds en boule qui 
rehaussent (surtout sous Henri II) le corps du meuble ou les 
entretoises. Quand le corps ne va pas jusqu’au sol, ce sont des 
colonnes, au sens propre du mot, qui portent le meuble : table, 
fauteuil ou cabinet. Le socle des colonnes repose alors sur un 
rectangle au ras du sol et leur chapiteau soutient une traverse 
qui joue le rôle d’architrave. 

Or, sous Louis XIII, le système portant se disjoint pour tou- 
jours. Le rectangle de base se défait, l’entretoise avant des 
sièges remonte vers le haut du pied et les entretoises latérales, 
seules restées en place, se relient par une traverse en leur 
milieu. Cette dernière figure demeure seule sous Louis XIV et 
déjà des inflexions variées lui donnent une plus grande unité. 
Elle aboutit ainsi sous la Régence, à l’entretoise en X incurvé. 
Sous Louis XV enfin, elle disparaît et le pied est désormais 
libre sur toute sa hauteur. Le règne de Louis XVI et l’Empire 
n’y changeront plus rien. Quelques meubles, il est vrai, por- 
teront des tablettes inférieures, maïs sans qu’elles arrêtent le 
pied dans son jet unique. 

Cette transformation est profondément liée à la structure tout 
entière du meuble. Au temps de la Renaissance, les parties 
constituent des ensembles fermés. Le coffre est compris entre 
une corniche et une ceinture que marquent fortement des mou- 
lures horizontales ininterrompues. De même les colonnes cons- 
tituent un système autonome avec le rectangle de base et la 
traverse supérieure. Il se peut d’ailleurs que l’organisation du 
coffre et celle du système portant se répondent, comme égale- 
ment les parties d’un meuble à deux corps, mais cette réponse 
n’est jamais une continuité directe: colonnes engagées, pilas- 
tres, cariatides du coffre, s’intègrent d’abord à celui-ci avant 
de poursuivre les éléments de base. 

La dissolution du système portant entraîne, au contraire, pro- 
gressivement une continuité de composition entre les parties. 
Le meuble baroque Louis XIII prend une figure expressive. 
Il y a comme un mouvement dans la disposition des entretoises 
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décalées, dans les proportions relativement trop faibles ou 
excessives de la partie supérieure ou bien dans la montée du 
dossier, quand il s’agit des sièges. Le travail compliqué de 
tournage des pieds, les ornements géométriques: losanges, 
pointes de diamant, qui occupent les grandes surfaces, toute 
cette ornementation à la fois chargée et monotone achève de 
cacher le rapport simple des grandes parties et les proportions 
d'ensemble des éléments. Il fait apparaître déjà, à travers les 
parties, un développement un, quoiqu’encore puissamment com- 
plexe. 


Le retour à la simplicité, d’ailleurs tout à fait sporadique sous 
Louis XIV, accentue et consacre cette tendance. Au travail de 
tournage axé, aux reliefs géométriques, l’époque Louis XIV 
substitue un galbe qui incurve les éléments. Ce qui est vrai 
de l’entretoise est plus frappant encore dans les pieds cambrés 
des tables et des bureaux, dans les découpes qui font onduler 
la base du coffre. Déjà un modelé continu s’ébauche du coffre 
au pied et du pied à l’entretoise. Dans les fauteuils, le dossier 
cesse de former une partie simple au ras du siège et s'élève 
sur des montants qui se poursuivent parfois dans le dessin de 
la tapisserie avant de se poursuivre dans un encadrement de 
bois. Les montants des accoudoirs, à leur tour, s’incurvent pour 
répondre à la courbe des bras. Partout enfin la moulure perd 
son plein relief pour s'intégrer à la masse et évoluer avec elle. 
Elle est prise dans l'épaisseur des tabulaires ou des tiroirs qui 
expirent en arrondis élégants. Quelle que soit la sobriété de 
cette belle disposition, elle n’est pas un retour à l’antique, mais 
un signe profond de l’évolution vers des temps nouveaux. Au 
lieu d’encadrer les parties, la moulure fuyante découpe les 
masses et prépare les transitions. 


Avril-juin. «Revue de Théologie et de Philosophie» de Lausanne 
(n° 151), compte rendu, par M. Fernand Brunner de « LEIBNIZ, 
Textes inédits d’après les manuscrits de la bibliothèque provin- 
ciale de Hanovre » publiés et annotés par Gaston Grua (Presses 
Universitaires 1948. 2 volumes). 


« M. Grua (1), de Grenoble, publie les inédits qu’il a recueillis 
« en 1937-1938 au cours d’un séjour à Hanovre. Il prépare d’ail- 
« leurs un ouvrage sur la doctrine leibnizienne de la justice. 
€ M. Brunner s'exprime ainsi: «Ce n’est pas seulement au 
« spécialiste du xvrr° siècle que ce livre est destiné, c’est aussi 
« au théologien et au philosophe en général... » 


(1) Cf. Gaston GRUA: «Optimisme et piété leibnizienne avant 
1686 (article de la Revue Philosophique, octobre-décembre 1946). 
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Mai. L'Information Littéraire. J. Voisine. Corneille vu par les 
Anglais de 1800 à nos jours. 


Mai. French Review. J.-J. Demorest. Pascal et les premiers roman- 
tiques. 


1° mai. Les Lettres Romanes. P. Jogrr. Saint François de Sales et 
les influences espagnoles. 


15-16 mai. La Croix : 
« Contact d’un étranger (Eric Munck) avec Racine ». 


Conclusion: «Si le premier contact, les premières amours ne 
viennent qu'à l’âge de quarante ans, ils sont, naturellement, 
beaucoup moins ardents. Ils se compliquent par le fait que 
l’héroïsme, ou mieux une sorte de tenue héroïque des person- 
nages de Racine, ne nous séduit plus. La jeunesse s’enthousiasme 
facilement des gestes majestueux, des phrases pathétiquement 
prononcées, des actions par trop généreuses. A l’âge mûr, on 
cherche dans chaque personnage mis en scène quelques traits 
de son propre caractère, transformés et voilés par lés paroles 
d’un poète qui, lui-même, n’y peint pas seulement ce qui 
l’'émouvait en son temps, mais aussi ce qui nous émeut ! Pyrrhus, 
Joad (mais aussi Athalie), Eriphile, Monime ne sont que les 
différentes parties de lui et de nous. Je n’y trouve pas seulement 
mes voisins, je m'y trouve moi-même. » 


Mai-août. Revue d'Histoire des Sciences (Tome II, n° 3, p. 225-240). 
Ch. BrunoLr. Le tricentenaire de «la grande expérience de 
l'équilibre des liqueurs » de Pascal. 


Juin. Modern Language Notes. Joseph E. Tucker. The earliest En- 
glish traduction of La Rochefoucauld’s Maximes (1670). 


9 juin. L’Ami du Clergé. J. Décréau. Ste Marguerite-Marie et les 
auteurs spirituels du xvrr° siècle. 
« Les grands courants de la pensée chrétienne ne sont pas 
faciles à suivre dans leurs mystérieux cheminements au fond 
des âmes. Mais de loin en loin, une source jaillit, qui atteste la 
présence d’une infiltration latente. Un cas de ce genre se présen- 
te à Paray-le-Monial, où, de 1674 à 1690, une Visitandine a con- 
signé ses expériencs et pensées mystiques (Vie et Œuvres de 
sainte Marguerite-Marie, 3 vol, J. Gicon», 1920, T. Il). De 
ces écrits, trop peu littéraires pour avoir été retenus par Bré- 
mond dans son Histoire littéraire du sentiment religieux en 
France, se dégage une spiritualité qui porte la marque du siècle, 
et qui, en dehors de l’apport personnel de la sainte, permet de 
se représenter la vie intérieure des couvents à cette époque. 


462 


ECHOS... DE 1949 


Car notre sainte, qui n’avait aucune instruction, est bien le type 
de la religieuse moyenne chez qui on retrouve l'influence des 
auteurs en vogue ; fonds commun, merveilleusement développé 
par elle, et accru d'idées et de pratiques nouvelles qui parais- 
saient alors singulières ». Et, après un examen rapide, l’auteur 
conclut que «ce fonds commun est d’origine toute française 
et se rattache au mouvement de rénovation de la pensée reli- 
gieuse inauguré par le cardinal de Bérulle. » 

La revue eudiste «Notre Vie» de juillet 1949 a apporté cette 
précision : «Par une étude fouillée des textes, M. J. DÉCRÉAU 
montre que le souci exagéré de mettre en relief l’originalité du 
message de la sainte Visitandine, a fait méconnaître ce qu’elle 
devait à l'Ecole française et, en particulier, à saint Jean Eudes 
lui-même. L’antériorité de notre saint, en ce qui touche à la 
dévotion au Sacré-Cœur, est reconnue sans réserve. Toutefois 
l’auteur nous paraît avoir accepté trop facilement la thèse de 
Brémond qui veut que la dévotion eudiste au Sacré-Cœur soit 
issue de la dévotion bérullienne au Verbe Incarné sous l’influen- 


‘ ce de la tendresse salésienne. Comme l’a montré le R. P. ARRA- 


GAIN (Ami du Clergé, 10 mars 1949), il semble bien qu’elle est 
née de la dévotion au Saint Cœur de Marie, où la conception 
de saint Jean Eudes apparaît beaucoup plus originale par rap- 
port à ses contemporains. Est-il bien juste aussi de dire, comme 
le fait M. Décréau, que la dévotion eudiste aux Saints Cœurs 
« n’a pris aucune extension dans l'Eglise Universelle » ? L’affir- 
mation est trop massive pour être exacte ». 


11 juin. Réforme. A.-M. Scamipr. Tristes feux DE L’ESTOILE. 


(..ce fameux parlementaire, bourgeois de bon sens, ayant pignon 
sur rue, ducats dans la bourse, poulet dans la marmite, tolérance 
au cœur et patriotisme en tête, L’Estoile dont Louis-Raymond 
Lefèvre publie, afin de nous servir et de nous complaire, le vif 
et minutieux Journal pour le Règne de Henri IV, 1589-1600 
(Gallimard), L’Estoile, l’un des partisans les plus décidés du 
Béarnais répand sur son temps une obscure clarté... 


Juin-juillet. Au musée des Arts décoratifs, à Paris, exposition du 


tapis français. 


Une manufacture de tapis, privilégiée, s’établit en 1627, sur le 
quai de Chaillot, à l'emplacement du musée actuel Arts moder- 
nes, dans le bâtiment d’une manufacture de savon qui n’avait 
pas réussi, d'où le nom de Savonnerie donné aux tapis qu’elle 
produisit. «En voici un, narre le journal La Croix, représen- 
tant Louis XIII, Anne d'Autriche et leurs enfants, exécuté 
d’après Simon Vouet. On ne sait pas assez que le palais du 
Louvre était réchauffé et orné de magnifiques tapis ; aussi, la 
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Savonnerie avait-elle fabriqué un grand tapis en 16 morceaux, 
de plus de 8 m. de long chacun, pour la galerie d’Apollon ; et 
exécuté, pour la galerie du Louvre, 93 tapis, dont voici deux 
exemples : l’un avec une rosace composée des L entrelacées de 
Louis XIV ; l’autre, de 9 m. 05 sur 4 m. 55, avec les armes du 
roi, formant un décor merveilleux. On remarque un tapis avec 
les armoiries et les chiffres de Colbert entourés du collier du 
Saint-Esprit. >. 


1 Juli. Neophilologus. V.-L. SAULNIER. Deux pièces inédites de 
Dominique Baudier (1603-1605). 


Juillet. La Nef. Armand Hooc. Le sacrifice d’une princesse (sur la 
Princesse de Clèves). 


Juillet. Bulletin du Bibliophile. Georges MONGRÉDIEN. La promenade 
de Versailles, de Madeleine DE SCUDÉRY (un exemplaire de 1698 
confirme l’attribution traditionnelle à M'"° de Scudéry). 


Juillet. French Studies. R. LEBÈGUE. Remarques sur Polyeucte. Jac- 
ques Voisine. Corneille vu par les Anglais de 1800 à nos jours. 


Juillet. French Studies. Philip F. BurLer. La tragédie de Bérénice. 


Juillet-septembre. Revue d'Histoire Littéraire de la France. Jean 
OrctBaL. Racine et Boileau librettistes. 


Leur longue lutte contre Quinault, qu'ils essaient de faire rem- 
placer par Le Fontaine, puis par Th. Corneille. Dans les pre- 
miers mois de 1679, M"° de Montespan leur fait confier la 
rédaction d’un Phaéton, destiné à célébrer les traités de 
Nimègue. Mais la chute de la favorite entraîne le retour de 
Quinault. Néanmoins le Roi leur demande encore au Carnaval 
1683 un «petit opéra » resté ignoré jusqu'ici. Conclusions litté- 
raires (Boileau, Racine) et religieuses (Racine). Confifmation 
des conclusions de M. J. Pommier (Le silence de Racine). 


R.-C. Knicur. Les livres grecs de Racine : deux séries inédites 
d’annotations marginales. 


Raymond Prcarr. Note sur le texte des tragédies de Racine. 


Juillet-décembre. Revue d'Histoire de l'Eglise de France. G. Le- 
POINTE. Au sujet de l'ouvrage de Jean OnRctBar, «Louis XIV 
contre Innocent XI. Les appels au futur concile de 1688 et 
l’opinion française» (Paris. VRIN, 1949). 

Au sujet de la thèse de Gilbert PicoT: Cardin Le Bret (1558- 
1655) et la doctrine de la Souveraineté (Nancy. Société d’im- 
pressions typopraphiques, 1948). 
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Juillet-décembre. Revue des Sciences Humaines (Université de 
Lille) : Numéro consacré au baroque. 
Marcel Raymonr. Propositions sur le baroque et la littérature 
française ; 
Raymond Lesècue. Les larmes de Saint Pierre, poème baroque ; 
Alan M. Boase. Poètes anglais et français de l’époque baroque ; 
Victor L. Tapré. Baroque ou classicisme ? 
André CHastez. Note sur le baroque méridional. 
Antoine Apam. Baroque et Préciosité. 
Revue Critique. Antoine Apam. Bulletin <xvu° siècle », organe 
de la « Société d'Etude du XVII° siècle »… 


1° Juillet. Mercure de France. Robert LAULAN. Compte rendu d’une 
fort intéressante conférence donnée devant le Groupe français 
d’historiens des sciences présidé par M. Louis de Broglie, par 
(M. Pierre GAUJA, secrétaire-archiviste de l’Académie des Scien- 
ces, sur les origines de l’Académie royale des sciences fondée 
par Colbert. 


15 juillet. Conferencia. François MAURIAC, de l’Académie française. 
Le Tartuffe. 
« C’est en catholique que M. François Mauriac aborde l'étude 
de la célèbre comédie de Molière. Il nous rappelle la bataille de 
Tartuffe, qui n’a pas duré moins de cinq ans ; de 1664, date de la 
première représentation de la pièce, jusqu’en 1669 où elle obtint 
l’autorisation définitive d’être jouée. Les vrais dévots sont sou- 
levés d’indignation devant cette puissante satire de l’hypocrisie 
pharisienne. Ils craignent, put-être, à juste titre, qu’une confu- 
sion ne s’établisse dans les esprits à leur sujet, et que l’on ne. 
prête aux gens de bien toute la rouerie de Tartuffe. M. François 
Mauriac incline à penser de même, et voit dans Tartuffe une 
subtile attaque de Molière contre la religion chrétienne qu’il 
exècre. N’allons pas cependant croire que M. François Mauriac 
condamne sans appel ce Molière auquel Bossuet (Maximes sur 
la comédie), a consacré, nous dit le conférencier, la plus courte 
et la plus injuste aussi de ses oraisons funèbres ». (Conferencia). 


27 juillet. La Croix. L’Imitation de Jésus Christ, traduite en vers 
français par Pierre Corneille, préfacée et annotée par François 
Ducaud-Bourget. 

« Un prêtre humaniste veut nous faire connaître un des chefs- 


d'œuvre de Corneille, un chef-d'œuvre bienfaisant et trop peu 
connu... » 


Août 1949. Revue de Paris. Marcel Rava. Statues de Paris. «Il 
semble qu’en France, Marie de Médicis soit à l’origine de cette 
forme de célébration. En effet, les statues, en tant qu’ornements 
urbains, remontent, chez nous, au début du xvri° siècle. Jus- 
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qu’alors, les effigies royales étaient incorporées aux édifices 
dont elles surmontaient l'entrée, comme le Charles VII de 
l'Hôtel de Jacques Cœur à Bourges, ou le Louis XII du château 
de Blois. En Italie, par contre, les statues étaient un mode 
d’ornementation courant. Or, la reine de France avait été 
frappée, lors d’un séjour qu’elle fit à Livourne, par une statue 
de Ferdinand I‘ de Toscane, son cousin. Celle-ci était située 
sur le port, à quelque distance d’une place ordonnancée. Lors- 
que la reine voulut élever, sur le Pont-Neuf, une statue à la 
gloire de son époux, elle se souvint de cet exemple, non pour 
s’en inspirer fidèlement, maïs en cherchant à associer les deux 
éléments jusqu'ici distincts: la place et la statue. Après 
l’achèvement de la place Dauphine, et comme pour ponctuer le 
sommet de son triangle, elle commanda un groupe équestre à 
Jean de Bologne, Douaïisien fixé à Florence (tant il semblait 
alors qu’un tel travail réclamât une adresse spécifiquement 
italienne). C’est donc sous le règne de Henri IV que, pour la 
première fois en France, une statue était isolée de son contexte 
architectural et servait à rehausser un décor urbain et à souli- 
gner un effet de perspective. Par la suite nos souverains adop- 
tèrent ce principe décoratif et confièrent à BrARD, GIRARDON, 
DESJARDINS et BOUCHARDON l’exécution de leurs effigies au centre 
de nos places royales... » 


1° août. Mercure de France. Robert LAULAN. Un bâtisseur du Fau- 
bourg Saint-Germain : le Président DURET. 


Compte rendu de la communication faite à la Société d'Histoire 
des VII° et XV° arrondissements de Paris par M. Pierre de Roux 
sur les travaux accomplis par Duret au Faubourg Saint- 
Germain. « Né en 1675, Duret eut une dispense d’âge pour être 
pourvu, à dix-sept ans, d’une charge de conseiller au Châtelet ; 
une autre deux ans plus tard pour être nommé conseiller au 
Parlement de Paris ; une troisième d'âge, de service et de 
parenté, pour être nommé Président au Grand Conseil à vingt- 
quatre ans. C'était le fils d’un conseiller au Châtelet, qui possé- 
dait de bonnes alliances, et il est possible que ce soit son parent, 
Louis Bontemps, premier valet de chambre ordinaire du roi et 
gouverneur des Tuileries, qui lui ait obtenu en 1703 la charge 
de secrétaire du Cabinet du Roi, qui le mettait à même de 
savoir bien des choses intéressantes pour ses opérations immo- 
bilières. » 

4 août. Nouvelles Littéraires. Bernard DorivaL. Poussin à la Biblio- 
thèque Nationale. 
« Le classicisme auquel parvint Poussin dans sa peinture 
était, comme le dit Gide de tout vrai classicisme, «gros de 
baroque dompté » — ce qui revient à dire qu’il était à l’opposé 
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de l’académisme. Point d’artiste plus indépendant, plus révolu- 
tionnaire que ce Poussin dont on a fait à tort le père de tous 
les académismes. Si sa peinture nous le prouve — qui fut tou- 
jours «en marge», hostile à celle des officiels et à celle qui 
jouissait de la faveur générale, opposée à Vouet comme à 
Caravage, — ses dessins l’établissent encore davantage. Il était 
de la race de ces esprits altiers et de ces cœurs fiers qui ne se 
laissent jamais embrigader, qui firent la grandeur de la France 
de Louis XIII, dont le mot d’ordre était celui de la Médée de 
Corneille : 


Moi, dis-je, et c’est assez... 


et pour qui Nietzsche avait bien raison de «flairer, comme il 
disait, du fauve ».…. 


Jean RIVERAIN, dans «le Monde Français» (septembre 1949), 
après s'être arrêté devant quelques toiles illustres de Poussin : 
Echo et Narcisse, le Triomphe de Flore, l'Enlèvement des Sabi- 
nes et autres merveilles, insistera sur les dessins qui montrent 
«un Poussin plus poète, plus intime, et parfois presque moder- 
ne». «Je me suis longuement arrêté, écrit-il, devant cette 
Etude d'arbres, esquisse à la plume lavée de bistre. Il y a là 
du Corot et presque de l’impressionnisme : un chemin, qu’on 
devine de la campagne romaine, criblé de soleil, sous la chaleur 
de midi. Quelques taches hardiment jetées ont suffi à ce très 
grand paysagiste pour rendre le lieu, l'heure, l’atmosphère. Les 
professeurs aiment à nous répéter qu’au xvrr° siècle l’amour de 
la Nature était faible, honteux et comme refoulé, tandis que le 
xvirr.… Mais les peintres ? Cet amour de la Nature a-t-il 
attendu Rousseau pour s'exprimer ? Tout Rousseau, et surtout 
Châteaubriand et Lamartine ne sont-ils dans les couchants de 
Claude Lorrain, les paysages de Poussin, les paysanneries de 
Le Nain? Il semble que parfois la littérature laisse la parole 
à la peinture et vice versa... » 


18 août. Nouvelles Littéraires. « Louis XIV était-il un grand homme, 
a demandé Marcel BRION à René GRousser» à l’occasion de 
l'apparition de «Figures de proue» (PLON)… «Louis XIV n’a 
pas été un surhomme en tant qu’homme, et il faut l’en louer. 
Il a introduit dans une situation démesurée un esprit de mesure, 
ce qu'est l'essence même du classicisme. Et peu de chefs d'Etat 
ont su réaliser cela. Pour le classique, la démesure est de mau- 
vais ton. Elle séduit au contraire le romantique... Je trouve qu’il 
faut admirer en Louis XIV cette modération française, cette 
retenue dans la grandeur, cette manière, enfin, de ne concevoir 
son propre intérêt qu’en fonction de l'intérêt de son pays. — 
Mais Saint-Simon... — Je proteste contre le jugement de Saint- 
Simon. Lorsque celui-ci définit le Grand Roi comme un «esprit 
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moyen », il désigne exactement la qualité grâce à laquelle son 
destin est toujours demeuré intimement entrelacé au destin de 
son peuple. » 


P.-O. Lapr. La sorcellerie en Angleterre. Etude sur la sorcel- 
lerie en Angleterre et sur son rôle dans la politique au xvrr° siè- 
cle destinée à l’ouvrage de P.-O. Late sur CROMWELL (FLAMMA- 
RION). 


Septembre. Le Monde Français. Robert KemP. Chefs-d’œuvre raci- 
miens «repris» durant la saison 1948-49. «Ils ont été remis à 
la scène, avec cette volonté de rafraîchissement à tout prix 
qui, en soi, est légitime, car chaque génération repense les chefs- 
d'œuvre, mais qui, trop ambitieuse ou trop fantasque, risque 
de les défigurer. Certaines de ces reprises ont fait scandale, ou 
découragé. Le vieillissement inguérissable de l’Iphigénie de 
Racine a été une de nos souffrances. Il est facile d’incriminer 
des décors de mauvais goût, le « porapiérisme » de l’interpréta- 
tion. Ces erreurs ne rendent pas compte de notre déception. On 
a repris Phèdre aussi, dans un décor absurde; et, malgré la 
présence de Marie Bell, qui sait oublier ses devanciers et vivre 
le personnage avec son âme à elle, l'interprétation n’était pas 
toute conforme à nos vœux ; cependant Phèdre demeure une des 
merveilles de l'esprit humain, un prodige de vérité et de poé- 
sie. Tandis que tout d’Iphigénie, sentiments et ton de langage, 
est irrémédiablement périmé, Andromaque, Britannicus n’ont 
jamais été plus vivants, plus actifs ; Athalie n’a rien à craindre; 
la beauté de Bérénice a lancé des feux inoubliables, sous un 
travestissement téméraire. Seule, Iphigénie s’est momifiée. 
Soyons sûrs que Racine n’y avait pas incarné ses rêves, ses 
passions refoulées, son expérience si riche d’amant et de pé- 
cheur... Pièce d’apparat et de convention, elle a — sauf impré- 
visible métamorphose — achevé sa carrière à la scène ; elle n’est 
plus qu’un objet d'époque, une vénérable curiosité de biblio- 
thèque... » 


29 septembre. La Croix. Metz a célébré le 300° anniversaire du 
diaconat de Bossuet. Le 21 septembre a vu le III° centenaire du 
diaconat conféré à Bossuet, en la cathédrale de Metz, le 21 sep- 
tembre 1649, par l’évêque suffragant Pierre Bédacier, en présence 
de tout le Chapitre, auquel Bossuet appartenait — comme la 
chose était licite alors, — depuis l’âge de 13 ans. Dès le 9 
septembre 1649, Bossuet avait prêché à Metz le panégyrique de 
saint Gorgon. Bossuet, dont un buste commémore à la cathé- 
drale la longue appartenance à l'Eglise de Metz, fut beaucoup 
plus messin qu’on l’imagine communément. L’exposition docu- 
mentaire 1648-1848 présentée au musée central mettait sous les 
yeux des Messins la lettre par laquelle, en date du 12 octobre 
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1669, Bossuet, nommé évêque de Condom, donnait sa démission 
du Chapitre de la cathédrale auquel il appartenait depuis 1640. 
Surtout, très fidèle à sa résidence messine, de 25 à 42 ans, c’est 
à Metz, à son propre témoignage, que Bossuet a le plus travaillé 
à devenir lui-même. L'abbé Poncelet, évoquant le commerce 
spirituel qu’il y entretint avec les Pères de l'Eglise, ne manque 
pas d'observer : « Bientôt, aigle lui-même... il étendra ses ailes 
et prendra un vol aussi sublime et aussi hardi que ses modèles, 
mais n'oubliez pas, et rappelez à tous que c’est Metz qui ren- 
ferme l’aiglon et le prépare», et Jacquot, dans une étude sur 
Bossuet, éducateur, déclare que, plutôt que « l’Aigle de Meaux », 
il faudrait l’appeler «l’Aigle de Metz». 


Octobre. Hommes et Mondes. M. SAINT-RENÉ TAILLANDIER. LAUZUN. 
Fine esquisse de Lauzun «l’homme de prudence, de calcul, qui 
joue avec la fortune comme un chat avec des braises.» L'auteur 
insiste sur les services que Lauzun rendit en Angleterre aux 
Stuart en des circonstances où l’entregent était aussi nécessaire 
que le dévouement, l'intrigue que le courage. Sur le caractère 
même du personnage qu’elle étudie, M"° Saint-René Taïllandier 
dit fort bien ceci: « Astucieux et extravagant, il fut plus un 
homme double que faux. ». Comme il était né sous une belle 
étoile celui à qui ne manquèrent pas les divers théâtres où il 
pouvait jouer tous les rôles qu’il était capable d’assumer ! 


Octobre. Annales Salésiennes. J. BRACHET. Une lettre inédite de saint 
François de Sales à M"° de BLONAY, à Evian, 3 avril 1614 (l’ori- 
ginal se trouve aux Archives du canton de Vaud). 


Octobre. La Table Ronde. Jean GRENIER. Le sceptique manqué (La 
Mothe le Vayer). 


Octobre. The French Review. Sister M. AmeLtA. The Cid, 1636 or 
1637 ? 


8 octobre. Figaro-Littéraire. Maurice Rat. Enlevons à Pascal le 
« Discours sur les passions de l’amour ». 
Bref et excellent historique de la question. 


Octobre-décembre. Revue Philosophique. Michel DurRENNE. La 
connaissance de Dieu dans la philosophie spinoziste. 


M.-H. G, E. C. J. O. 
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Antoine Apam. Histoire de la Littérature française au XVII‘ siècle, 
tome Il, L’Epoque de Pascal (Domat, 1951, 412 p.). 


Le premier volume que nous n’avions pu que signaler a eu un 
légitime succès et a emporté le grand prix de la critique littéraire 
en 1949. Deux autres volumes suivront le second. C’est dire que, 
par l’ampleur comme par la conception, cette entreprise n’a pas de 
précédent ; en effet, les rares manuels consacrés au xvrr° siècle, 
comme celui de M. D. Mornet, ne commencent qu’en 1660. 


Ce second volume est sous-titré : L’Epoque de Pascal. Ce sous- 
titre est ce que j'aime le moins dans l’ouvrage. Si, pour nous, 
Pascal est en effet la grande figure de cette époque 1642-1660 à 
laquelle est consacré le volume, il n’en était pas de même pour les 
contemporains pour qui le grand écrivain fut bien plutôt Corneille, 
ou Madeleine de Scudéry ou même Chapelain. Mais laissons ces 
vétilles et venons à l'essentiel. 

Cette histoire, qui est vraiment une histoire en ce sens que les 
faits historiques y ont le pas sur les jugements de valeur, légitime- 
ment réservés aux grandes œuvres, a deux qualités éminentes. La 
première est la richesse de l’information. M. Antoine Adam a pris 
la peine de lire tant d'œuvres secondaires, souvent fastidieuses, 
dont beaucoup d’autres ont parlé sans jamais les approcher. Il y a, 
à la base de son travail, un dépouillement de textes originaux, qui 
étonne le spécialiste par son ampleur. Bien entendu, s’y ajoute la 
connaissance des travaux historiques sur cette époque. A chaque 
chapitre, l'ouvrage fondamental est cité. Peut-être l’auteur aurait-il 
pu aller un peu plus loin dans le domaine bibliographique. Etant 
donné le volume de cette histoire, elle supporterait quelques pages 
de références essentielles. Il sera d’ailleurs encore temps d'y penser 
à la fin du dernier tome. 

La seconde qualité essentielle de l’ouvrage est sa rigueur chrono- 
logique. Sans cesse M. Antoine Adam rectifie des dates fautives et 
par là même des hypothèses périmées. Ses chapitres sont rigoureu- 
sement chronologiques. Parfois même, il veut plus de précision qu’il 
n’est possible d’en apporter. Il date par exemple, du début de 1654, 
l'apparition de la Précieuse, comme nouveau type de femme. 
Apparition dans la littérature, soit, dans la Société, c'est moins 
facile à fixer à un mois près. Mais cette chronologie rigoureuse lui 
permet de suivre, pour chacun des genres littéraires, son évolution 

réelle : théâtre, roman, poésie, il apporte ainsi bien des nuances 
nouvelles. En suivant, page à page, cette histoire des œuvres litté- 
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raires de notre grand siècle, je pensais qu’il suffirait de débrocher 
l'ouvrage et de fondre les chapitres pour avoir, année par année, 
une histoire du goût public, de la mode littéraire, car il y a des 
concordances visibles dans l’évolution des genres divers. Jamais 
encore la précision n'avait été poussée si loin. 

M. Antoine Adam s’est efforcé aussi de définir les divers cénacles, 
clans et chapelles, qui opposèrent plus souvent des auteurs que des 
doctrines. Là aussi, il a apporté bien du nouveau dans l’histoire de 
la vie littéraire quotidienne. Il a même noté les clans politiques 
opposés des patrons et mécènes, mais je ne suis pas très sûr que les 
écrivains épousaient toujours, à cet égard, les querelles de leurs 
protecteurs et que ces rivalités politiques aient séparé des auteurs, 
qui s’estimaient sur le plan littéraire. 

Une brève et dense conclusion sur cette période 1642-1660 montre 
la vieille tradition malherbienne, académique, fidèle à un haut idéal 
poétique, contre-balancée par un mouvement nouveau «d'élégance, 
de facilité et de coquetterie» imposé par la bourgeoisie des finan- 
ciers — genre Foucquet — sortie victorieuse de la Fronde ; c’est elle 
qui impose ses goûts à la Société polie et par des voies détournées 
comme celle de la préciosité, prépare les grandes œuvres des mora- 
listes et psychologues de la fin du siècle. 


On voit la richesse de cette grande histoire qui, lorsqu'elle sera 
achevée, deviendra notre livre de chevet. Elle rectifie beaucoup 
d'erreurs, apporte beaucoup de certitudes nouvelles. Elle fait hon- 
neur à son auteur : ses précédents travaux, notamment son admira- 
ble édition des premières Satires de Boileau, faisaient preuve des 
mêmes qualités d’information et de rigueur. Mais cette fois, il les 
a utilisées pour une œuvre de grande envergure, dont l’ampleur, 
comme la précision, en imposent au lecteur averti, 

G. M. 


Jacques ScHERER. La dramaturgie classique en France. (Paris, Nizet, 
1950, 488 p. in-8°). 


C’est une étude détaillée de la technique dramatique en France 
depuis le théâtre de Hardy jusqu’à la Phèdre de Racine. Trois 
grandes sections : structure interne de la pièce, structure externe 
ou mise en œuvre, adaptation de la pièce au public (vraisemblances 
et bienséances). Les écrits des théoriciens sont confrontés avec les 
centaines de pièces qui, pendant soixante ans, ont été jouées dans 
les théâtres de la capitale ou qui ont été écrites pour y être jouées 
(à partir du règne de Louis XIII, le théâtre provincial n’a plus 
d'importance). | 

Dans cet ouvrage copieux et clair, le lecteur découvre la com- 
plexité et l'importance des problèmes techniques qui se posaient 
pour les unités, les principaux personnages, les péripéties, les 
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tirades, etc. Sur tous ces sujets, le livre de M. Scherer apporte des 
observations neuves. L'auteur accorde une large place aux goûts et 
à l'attitude du public, aux préférences des acteurs et aux conditions 
de la mise en scène. Il fait ressortir le double avantage des longues 
tirades ampoulées : elles mettaient en valeur l’acteur qui les décla- 
maiït, et elles réduisaient au silence un public peu discipliné. Il tient 
compte de la nécessité de moucher les chandelles pendant les 
entr'actes, et il attribue à des difficultés techniques l'introduction 
du décor unique et l'établissement de la liaison des scènes. 


Les vastes dépouillements qu’il a faits, n’ont pas faussé le senti- 
ment des valeurs : il rend justice à Corneille théoricien et créateur, 
à D’Aubignac, meilleur théoricien que dramaturge, aux innovations 
de Mairet. 


Dans une si ample matière, quelques points m'ont semblé insuffi- 
samment traités. Avant tout, les antécédents du théâtre du xvir° siè- 
cle : entre les tragédies irrégulières de la fin du xvi° siècle et celles 
du temps de Louis XIII, les différences de technique sont peu im- 
portantes ; et la tragédie des humanistes de la Renaissance a donné 
l'exemple au théâtre classique pour les unités, le dialogue sticho- 
mythique, les sentences, etc La tragédie en prose à l’époque de 
Louis XIII méritait mieux que les quelques lignes dédaigneuses de 
la p. 197 : elle s’autorisait du dogme de la vraisemblance. Il aurait 
fallu mentionner la scène d’attente (par ex., Polyeucte, V, 4, et 
Britannicus, V, 3), l'unité de ton (comparer les textes successifs des 
comédies de Corneille, et signaler dans l’Illusion la juxtaposition du 
comique et du tragique), la présentation des personnages (je suis 
Oreste ou bien Agamemnon), le mélange du christianisme et de la 
mythologie (Cf. mon article des Mélanges Gallas), l’adultère dans le 
théâtre classique. 


J'arrive aux principales conclusions. M. Scherer incline à voir 
dans le public le véritable auteur de la dramaturgie classique. Certes 
les goûts du public ont eu une influence prépondérante. Mais le 
public n’était pas le même à l’hôtel de Bourgogne, lorsque Henri IV 
s’amusait aux grosses farces qui y étaient jouées, et quand les 
tragédies de Racine y étaient représentées. Et le ris donc, parterre, 
nous rappelle que, le même soir, une salle réunissait des publics de 
goût différent. 

On peut adopter la division en trois périodes que l’auteur nous 
propose. D'abord la «période archaïque », que j'appelle baroque et 
que je fais commencer vers 1580 ; pendant cette période, la tragédie 
régulière et oratoire de la Renaissance ne disparaît pas complète- 
ment, mais la tragédie irrégulière domine. Puis, après 1630, la 
période préclassique. Enfin, après la Fronde, la période proprement 
classique. Dans les dernières pages, M. Scherer résume très claire- 
ment cette technique classique qui fut élaborée surtout entre 1630 
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et 1650, mais dont les premiers linéaments apparaissent chez nous 
dès le milieu du xvr° siècle ; et il en montre la survivance jusqu’au 
xx° siècle. 

Les appendices, la bibliographie et l'index rendront beaucoup de 
services. En particulier, le schéma des genres dramatiques entre 
1610 et 1700: il confirme ce que H. C. Lancaster avait révélé: la 
vogue de la pastorale de 1627 environ jusqu’en 1640, et la primauté 
successive de la tragi-comédie, de la tragédie, et de la comédie. 

Cet ouvrage sera indispensable pour l'étude des chefs-d'œuvre 
comme pour celle des pièces de second ou troisième ordre. Le livre 
que M. Scherer prépare sur les principaux thèmes du théâtre 
classique, complètera très utilement celui-ci. 

R. LEBÈGUE. 


Georges MonGRÉDIEN. La Vie privée de Molière (Hachette, 246 p.). 


L’avant-propos souligne les difficultés qu’on rencontre inévitable- 
ment en cherchant à restituer la vie privée de Molière ; nous n’avons 
même pas une lettre de notre grand comique. Mais, avec la prudence 
qui s'impose, on peut utiliser certains témoignages de l’époque, 
fussent-ils d’un auteur satirique comme celui d’Elomire hypocondre, 
ou au contraire d’un auteur très favorable à Molière comme Gri- 
marest. Dans quelle mesure convient-il de faire appel au théâtre 
lui-même ? La question a divisé historiens et critiques. M. Mongré- 
dien estime que La Grange et Vivot, dans leur préface de l’édition 
des Œuvres de Molière (1682) autorisent à voir dans son théâtre 
quelques allusions à sa vie privée. Après avoir très clairement 
justifié sa position, M. Mongrédien retrace le destin de Molière, 
dont il s'efforce, en particulier au chapitre VI, de brosser un portrait 
intellectuel, moral et même physique. Telle page sur la religion de 
Molière (p. 147) paraît, entre bien d’autres, proposer des conclu- 
sions à la fois mesurées et pertinentes. L'ensemble est d’une 
lecture fort attachante. 


Gi R: 


Alfred FABre-Luce et Claude DuLoNc. — Un amour déchiffré: La 
Rochefoucauld et Madame de La Fayette (Grasset. 1951. 278 p.). 


Il s’agit ici de deux journaux intimes imaginaires: ceux qu’au- 
raient pu écrire pendant le temps de leur liaison, le duc de La 
Rochefoucauld et M"° de La Fayette, incarnés en l'occurrence par 
M. Alfred Fabre-Luce et M'° Claude Dulong. 


Le premier de ces auteurs a fait depuis longtemps ses preuves 
d’historien et l’autre est chartiste. C’est dire qu’ils n’ont pas préféré 
sans raison sérieuse la forme du pastiche à celle de l’essai ou de 
la biographie classique. Ils ont pensé que l’érudition quand elle a 
mis en lumière et ordonné les faits et gestes d’un héros du passé 
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ne peut plus rien pour lui et que sa tâche est finie. Celle de l’intui- 
tion commence, qui peut seule, partant des résultats acquis, retrou- 
ver la réalité sous l’apparence, le cœur sous le geste. 


On savait que La Rochefoucauld et M"° de La Fayette s'étaient 
vus à peu près tous les jours pendant quinze années, qu’ils avaient 
travaillé ensemble à Zaïde et à La Princesse de Clèves, ensemble 
réformé certaines Mazximes. On le savait par le témoignage des 
autres car, eux-mêmes, de cette si longue liaison n’en laissèrent 
aucun... C’est le pourquoi et le comment de ces faits que Fabre- 
Luce et Claude Dulong ont voulu découvrir, c’est la couleur, ou si 
l'on veut, la «tonalité» de ce mystérieux amour qu'ils ont tenté 
de restituer. Pour accomplir cette résurrection, il leur fallait prendre 
la place de leurs personnages et sentir pour eux, il leur fallait être 
indiscrets — ce qui ne veut pas dire irrespectueux ou fantaisistes. 
« Nous avons tant vécu avec nos personnages, écrit Fabre-Luce dans 
la préface, il nous semble si bien les connaître, que, s’ils reparais- 
saient pour nous démentir en produisant d’autres journaux, nous 
n’en serions pas confondus. Nous penserions seulement que nous 
avons été plus sincères pour eux qu’ils ne pouvaient l'être devant 
eux-mêmes. » 

CD: 


René TATON. — L'œuvre mathématique de G. DESARGUES (Paris, 
Presses universitaires, 1951, 232 p., in-8°). 


L'histoire de la renommée posthume de Desargues donne un 
exemple mémorable du tort que des cabales d'hommes médiocres 
peuvent causer à la célébrité de talents de premier plan ; elles sont 
ainsi responsables de l’oubli dans lequel peuvent tomber leurs idées 
et du retard subi par la science dans son progrès. Aïnsi l’action de 
Curabelle et autres, jointe à l’excessive discrétion de Desargues — 
son œuvre capitale n’a été tirée qu’à cinquante exemplaires et non 
mise dans le commerce — a empêché la science géométrique de 
bénéficier des progrès décisifs que le Lyonnais lui faisaient faire. 
Il a fallu attendre les géomètres du xix° siècle, disciples de Monge, 
pour que fussent comprises et utilisées les intuitions de Desargues, 
qu’un Pascal avait admirées, mais qui étaient peut-être en avance 
pour son époque, tout entière sous le charme de l'analyse carté- 
sienne. 


Mais les œuvres mathématiques de Desargues sont des raretés 
bibliographiques. Nous ne disposions jusqu’à présent que du travail 
ancien de Poudra (1864), qui avait eu la patience de rechercher 
toutes les citations que les libelles polémiques contemporains avaient 
faites des ouvrages de notre géomètre et avait ainsi reconstitué son 

œuvre; malgré son mérite cette rapsodie ingénieuse était tout à 
fait insuffisante et il faut savoir gré à M. Taton de l'avoir compris. 


474 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


Mettant à profit les découvertes faites depuis Poudra, enrichissant 
par ses propres trouvailles le fonds commun, profitant enfin de la 
révélation inattendue de l’existence à la Bibliothèque Nationale d’un 
exemplaire du Brouillon projet de 1639 que l’on croyait perdu depuis 
Leibniz (cf. xvir° siècle, n° 11, p. 93 sqq), il a pu nous donner une 
édition très soigneuse des principaux travaux géométriques de 
Desargues. Il l’a fait précéder d’une biographie de son auteur extrê- 
mement précise et nouvelle; elle apporte à notre connaissance 
générale du xvn* siècle bien des nouveautés ; par exemple l’exis- 
tence de relations entre le géomètre et les architectes de la Compa- 
gnie de Jésus. Il semble, par contre, qu’il y avait davantage à dire 
sur les travaux d’architecture de Desargues, notamment à Vizille. 


Il n’en demeure pas moins que M. Taton a ressuscité pour nous 
une des plus intéressantes figures de ce début du xvu° siècle, qui fut 
aussi, en France du moins, un âge d’extraordinaire fécondité scien- 
tifique. 

P. M. 


Paul Locté, Docteur ès lettres, Docteur en Droit, Professeur à l'Ecole 
de Droit de Picardie, Conservateur de la Bibliothèque et des Ar- 
chives d'Amiens. — La Fronde en Normandie (Prix de Littérature 
régionaliste de l’Académie de Rouen). Ouvrage tiré à 400 exem- 
plaires, illustré d’une carte et de deux estampes de la Bibliothèque 
Nationale. Tome I°’, La Normandie à l’époque de la Fronde: 550 fr.; 
tome II, La «guerre d'Harcourt » : 850 fr. tome III, «La Nor- 
mandie préservée » : 850 fr. En vente chez l’auteur, 20, rue Dufour, 
Amiens. C.C.P. Paris 742.749, 


Le tome I°" est paru. Les deux autres tomes paraîtront incessam- 
ment et sont en souscription. De l’Introduction du tome I, nous 
citons : 

« L'étude de la Fronde dans une province déterminée doit contri- 
buer à éclairer certains points de l’histoire générale, surtout si cette 
province possédait encore à cette époque, — comme la Normandie, 
— des Etats se réunissant périodiquement, un Parlement dont les 
membres avaient des griefs sérieux à l'égard du pouvoir central, un 
gouverneur enfin qui n’en était pas à sa première tentative de 
rébellion. Nous verrons d’ailleurs qu’en dépit des ambitions du duc 
de Longueville, la Normandie ne donna pas d’inquiétudes graves 
à ceux qui avaient la charge de maintenir l’unité française. 

Avant de décrire les péripéties de la lutte qui mit aux prises en 
Normandie les agents de Mazarin et ses adversaires, il est nécessaire 
de rechercher quelles ont été les origines des troubles dans la 
province : il convient donc d'analyser d’abord le caractère des mou- 
vements populaires qui les ont précédés et, ensuite, les mobiles qui 
ont entraîné dans la révolte le Parlement et le gouverneur, princi- 
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paux instigateurs de la rébellion. Mais cet examen lui-même sera 
fait avec beaucoup plus de fruit si l’on connaît au préalable le 
milieu géographique, économique, politique et social, dans lequel 
se sont passés les divers actes de cette tragi-comédie que fut la 
Fronde normande. 


Nous essaierons de mener à bien ce travail en étudiant successi- 
vement le pays dans sa géographie physique et humaine, l’adminis- 
tration de la province avec ses rouages compliqués et son lourd 
appareil financier, enfin la société normande du milieu du xvir siè- 
cle, avec les caractères qu’elle présentait dans les campagnes et 
dans les villes, dans chacun des trois Ordres, ainsi que dans son 
élite intellectuelle. Nous nous bornerons d’ailleurs à esquisser sim- 
plement un tableau général de la Normandie à l’époque de la 
Fronde, nous réservant de signaler au passage les circonstances qui, 
dans tel ou tel milieu, ont pu favoriser ou, au contraire, déjouer les 
intrigues des Frondeurs. » 

PL. 


Commémoration du rattachement de l’Alsace à la France. Les Fêtes 
du Tricentenaire (1648-1948). 1949. Editions des dernières nou- 
velles. Strasbourg. 


Le Comité des cérémonies commémoratives — notre ami M. Geor- 
ges Livet, agrégé de l’Université, en était le Secrétaire général — 
a publié un vivant mémorial qui «fait éclater aux yeux de tous 
le sentiment à la fois raisonné et passionné qui unit l'Alsace et 
la France». De l’Avant-Propos: «La pénétration française s’est 
faite lentement... Peu à peu, d’un chaos féodal de républiques, de 
villes libres et de principautés sans cohésion entre elles, jest née une 
province ayant conscience de son unité: l’Alsace. La royauté, sous 
le signe de la paix, de la sécurité et de la justice, avait créé un 
ensemble ordonné. La Révolution de 1789 lui a donné une âme. 
L'idée de patrie a grandi aux accents de la Marseillaise, dans 
l'enthousiasme des engagés volontaires, accourus pour défendre la 
liberté. L'Empire, par ses victoires, achève de faire de l’Alsacien 
un soldat épris de gloire et un citoyen conscient et fier d’appartenir 
à la grande communauté française. Certes, l'Alsace conserve son 
caractère propre, son dialecte, ses mœurs, comme la Provence, la 
Bretagne, le pays basque ou l'Auvergne. Elle maintient son parti- 
cularisme. Mais elle se sent, elle est française. Elle partage les 
angoisses et les joies de la France. Bien plus, située à la pointe 
orientale du pays, elle devient la gardienne vigilante de l’unité 


nationale... » 
M.-H. G. 
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La Mission extraordinaire du Marquis de Torcy (). 


Sous le nom de Bibliothèque Nordique, vient de prendre naissance 
à Paris, une collection historique, littéraire et artistique, destinée 
à resserrer les liens qui unissent la France et les Pays Scandinaves. 
Son centre de publication se trouve à la Bibliothèque Sainte-Gene- 
viève, à Paris, qui possède un fonds septentrional extrêmement 
riche. Ses Comités d’honneur et de rédaction comprennent les 
Ambassadeurs de Danemark, de Norvège et de Suède, trois émi- 
nents représentants des Bibliothèques des mêmes pays et quelques 
hautes personnalités françaises. 

La collection s’inaugure par un volume que publie M. Jean Mar- 
chand, correspondant de l’Institut, bibliothécaire à l’Assemblée 
Nationale, sous ce titre: «La Mission extraordinaire du Marquis de 
Torcy en Danemark, Norvège, et son voyage en Suède, 1685». Fils 
de Colbert de Croissy, Ministre des Affaires étrangères, et neveu 
du grand Colbert, Jean-Baptiste Colbert, Marquis de Torcy, n'avait 
que vingt ans lorsque Louis XIV le désigna comme son Envoyé. 
Le jeune homme qui, après de fortes études était déjà à l’école 
diplomatique de son père, préludait ainsi à sa longue carrière de 
très grand homme d’Etat. L'objet de sa mission auprès des Souve- 
rains du Nord était de pure courtoisie, mais cette occasion lui 
permit de recueillir d’utiles informations générales sur les questions 
diplomatiques, économiques et militaires, et de confirmer sa propre 
formation aux emplois les plus élevés. 


Ce sont les principales pièces de la correspondance du Marquis 
de Torcy au cours de son voyage, que publie M. Jean Marchand, 
d’après les documents originaux et avec tous les éclaircissements 
historiques nécessaires. 

On trouvera enfin une vue d'ensemble et une appréciation haute- 
ment qualifiée de la mission dans la préface dont le Président 
Robert Schuman a honoré l'ouvrage. 

M.-H. G. 


Théotime DE SAINT-JusT, O.F.M. Cap. — Les Capucins de l’ancienne 
province de Lyon (1575-1660). Saint-Etienne, 1949. In-8°, 605 p. 


L'auteur de cet ouvrage a eu la bonne fortune de trouver un 
document manuscrit qu’il utilise copieusement et qu’il confronte 
avec les documents déjà connus ; il apporte de nouvelles lumières 
sur l’histoire des capucins en France, sur celles de l'Eglise de 
France et toutes les grandes questions qui passionnent encore les 


() Section Nordique de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, 8, 


place du Panthéon, à Paris. Un volume in-8°, de VIII-137 p., avec 
un portrait, des cartes et fac-similés de documents. 
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chercheurs d’aujourd’hui : jansénisme, gallicanisme, quiétisme sont 
tour à tour étudiés, sous un angle spécial et peu connu. 


A. CuraPPiNni, O.F.M. Annales Minorum. T. XXX (1651-1660). Flo- 
rentiæ-Quaracchi, 1951. In-f°, XXX, 675 p. 


Avec une inlassable patience et une remarquable compétence, le 
P. A. Chiappini continue l’œuvre admirable commencée par le célè- 
bre L. Wadding. Les historiens trouveront dans ce nouveau volume 
des détails pittoresques ainsi que des vues d'ensemble qui rendent 
plus saisissant le rôle joué par l'Ordre Franciscain durant neuf 
années du xvrr® siècle dans tous les pays d'Europe et dans les 
Missions. De nombreux documents sont édités pour la première 
fois. 


R. Pazzeznt, TOR. L’Immacolata Concezione di Maria in P. Fran- 
cesco Bordoni T.O.R. (1595-1671). Roma, 1951. In-12°, 158 p. 


Etude intéressante sur la piété mariale dans l'Italie du xvrr° siè- 
cle; malgré le jansénisme, se prépare dans l’étude approfondie des 
scholastiques et des Pères les grandes définitions dogmatiques de 
Pie IX et de Pie XII, 

J.-E. CHESNEAU. 


Souper (Chanoïine Maxime). Le Vénérable Dom Didier de La Cour 
de la Vallée (1550-1623), Prieur de Saint-Vanne de Verdun, 
Réformateur des Bénédictins de Lorraine, Fondateur de la 
Congrégation de Saint-Vanne et de Saint-Hydulphe. 


Verdun, s.d.,, broch. in-8°, XX-65 p., 9 figures, 2 cartes, 1 plan 
hors texte (Collection : Les Saints de Verdun). 


La réforme des bénédictins de Lorraine et les origines de la 
Congrégation de Saint-Vanne n’ont sollicité qu’épisodiquement la 
curiosité des historiens : depuis les ouvrages anciens de Dom Hau- 
diquer, de Dom Rollet, de Dom Calmet ou de la Mère de Blémur, 
seule fut publiée en 1903 dans les Mémoires de la Société d’Archéo- 
logie lorraine l’importante notice de Dom Didier Laurent, que 
complétèrent en 1931 les articles de Uttenweiler parus dans les 
Studien und Mitteilungen zur Geschichte des Benediktineordens, 
et en 1938 ceux de H. B. de Warren publiés par la Revue Bénédic- 
tine. D'une parfaite rigueur scientifique mais d’une forme austère, 
conçue par surcroît selon un plan étroitement biographique, l’étude 
de Dom Didier Laurent restait étrangère au grand public cultivé. 
C’est dire, qu’en commémorant le quatrième centenaire de la 
naissance de Dom Didier de La Cour, la brochure de M. le Chanoïne 
Souplet comble une lacune dans l’histoire monastique du xvir° siè- 
cle. 
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L'ouvrage s’ordonne autour des grandes étapes de la vie de Dom 
Didier. Il nous conduit d’abord aux sources de sa formation spiri- 
tuelle: au monastère de Saint-Vanne, à Rome, à l’ermitage de 
Rarécourt, chez les minimes de Verdun. La seconde partie analyse 
la genèse souvent douloureuse de la réforme réalisée par le saint 
bénédictin avec le concours des évêques de Verdun et du légat 
apostolique Charles de Lorraine. Le dernier tableau enfin présente 
l'œuvre accomplie : la Congrégation de Saint-Vanne et de Saint- 
Hydulphe qui bientôt donnera naissance à celle de Saint-Maur. 


Dans ce livre dont il faut louer le tour alerte et l’harmonieuse 
ordonnance, on regrettera cependant la brièveté de certains dévelop- 
pements : n’eût-il pas été souhaitable en particulier d’analyser plus 
en profondeur l’état moral des abbayes lorraines avant la réforme ? 
Par là se seraient éclairées les raisons qui avaient déterminé les 
Pères de Trente à un regroupement des monastères. Le même vœu 
s'applique à l’organisation si originale de la nouvelle Congrégation. 
Enfin d’une façon générale tout ce qui dépasse la stricte biographie 
du réformateur, le contexte politique par exemple, est réduit à une 
analyse fort succincte, ou même est délibérément sacrifié. Mais ce 
ne sont là en somme que des réserves de détail : elles ne visent 
nullement à amoindrir l’utile contribution qu’apporte la brochure 
de M. le Chanoiïne Souplet à la connaissance encore imparfaite de la 
société monastique au xvri° siècle. 

René TAVENEAUX. 


Jean MARCHAND. Les Armoiries de la maison de La Rochefoucauld et 
des principales familles du sang de Lusignan, des origines à la 
fin de l’ancien régime. Paris, Henri Béziat, 1951, grand in-4° 
(33X25 cm.), 104 p. frontispice, XXXI planches; emboîtage. 
Tiré à 350 exemplaires numérotés, dont 25 sur grand papier. 


Si l’histoire généalogique des familles a fait l’objet de travaux 
innombrables, il n’en est pas de même de leur histoire héraldique. 
A-t-on même jamais consacré d'importantes monographies aux 
armes de maisons particulières ? C’est un travail de ce genre que 
présente M. Jean Marchand, pour les La Rochefoucauld et compa- 
rativement pour les autres branches issues de l’illustre tronc des 
Lusignan. 


Dans la première partie de cette étude d’héraldique comparée, 
l’auteur analyse les divers éléments des armoiries de la Maison de 
La Rochefoucauld. Une description du sceau d’Aimeri I‘ de La 
Rochefoucauld, tirée d’un vidimus, les fait remonter à 1244 au plus 
tard. Le plus ancien modèle est connu par le dessin d’un sceau de 
1273. La comparaison des documents montre que le premier chevron 
est indifféremment pointu ou écimé : cette dernière forme ne se fixe 
qu'au x1x° siècle. Les sauvages, comme tenants d'armes, se trouvent 
dès 1349, la devise « C’est mon plaisir», vers la fin du xv° siècle. 
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La Mélusine en cimier paraît en 1612. On voit encore que les armes 
de La Rochefaucauld peuvent être considérées comme dérivées de 
celles de la Maison de Lusignan, burelé d’argent et d’azur, et brisées 
par l’adjonction des trois chevrons. 

Dans la seconde partie, on étudie les armes primitives de Lusi- 
gnan, — le burelé pur — et celles des principales familles qui s’y 
rattachent (Parthenay, Lezay, Penbroke, etc.) et qui les ont brisées 
différemment, mais, en règle, avec des pièces de même couleur, de 
gueules. 

Des notes importantes, des annexes faisant connaître les textes 
essentiels, et une table héraldique terminent le volume. Les planches 
reproduisent 182 documents divers, sceaux, manuscrits, reliures, 
ex-libris, etc. qui justifient l'exposé. Cet ouvrage, sans doute le 
plus important consacré aux armes d’une famille, intéressera l’héral- 
diste, le généalogiste, l’archéologue et l'historien. 

M.-H. G. 


Geneviève Lewis. L’individualité selon Descartes (J. VRIN). Le pro- 
blème de l'inconscient et le cartésianisme (Presses Universitaires). 


René Bray. Molière. Théâtre de l’année 1671: Psyché, Fourberies 
de Scapin, Comtesse d’Escarbaguas (Belles-Lettres). 


Pierre Mérèse. Molière. L'Estourdy ou Les contretemps (Lille, 
GrarD - Genève, E. DRo?). 


René Bray. Le répertoire de la troupe de Molière (1658-1673). (Mé- 
langes d'histoire littéraire offerts à Daniel Mornet. Librairie 
N1zer, 1951). 

Raymond Lesèque. Noël Georges et le théâtre rural en Haute-Bre- 
tagne (Mélanges Mornet). 

Jacques SCHERER. Le retour des personnages dans les comédies de 
Corneille (Mélanges Mornet). 

René Jasinski. Le sens de Rodogune (Mélanges Mornet). 

Francis Bar. La langue des burlesques (Thèse déjà signalée) ; édi- 
tion du «Berger extravagant», pastorale burlesque de Th. Cor- 
neiïlle. (Thèse secondaire). 

René TAvENEAUx. Les anciens collèges de Charleville (Charleville, P. 
ANCIAUX. Présence Ardennaise). 

Francois DE DAINviILLE, SJ. Projets d'établissement des Jésuites en 
Bretagne sous Louis XIII. (Rennes. Imprimerie Bretonne, 1951). 

Elisabeth Lesrau. L'entrée de la collection musicale de Sébastien DE 
Brossar» à la Bibliothèque du Roi d’après documents inédits. 
(Revue de Musicologie. N°° 95 à 98, 1950-1951). 

René TavenrAux. Les Etats Généraux de Lorraine de l’année 1626. 

: (Annales de l'Est, n° 1, 1951). 
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Jeanne STREICHER. Claude Favre de Vaugelas. Remarques sur la 
Langue Française. Fac-simile de l'édition originale. (Genève. 
Droz, 1934). 


Jeanne STREICHER. Théophile de Viau. Œuvres Poétiques. 1° partie. 
(Genève, Droz et Lille, Grarp. 1951, 238 p.). «C’est la première 
fois que l’on réimprime le texte original, et il n’y a pas eu de 
réédition intégrale depuis celle de ALLEAUME en 1855 ». 

Jean Pommrer. Sur la langue de Racine. (Echo d’un cours donné au 
Collège de France (1948-49) : ces notes publiées sur les instances 
de collègues et amis anglais aideront au développement des études 
raciniennes. 


Jean Gazvy. Le Sacrifice dans l'Ecole française de Spiritualité. (Edi- 
tions Latines, 1, rue Palatine, Paris-VI°, 1951, 403 p.). Cet ouvrage, 
annoncé dans le «Bulletin» n° 11, p. 134, «basé sur des docu- 

_ ments nouveaux, soumet à un examen approfondi un aspect fort 
important des doctrines théologiques de l'Ecole française ». (Jo- 
seph Lecler, SJ.). 


Abbé BécameL. La Visitation Sainte-Marie d'Albi, plaquette de 46 p. 
in-8° (chez l’auteur, Séminaire, Albi, Tarn). — Histoire docu- 
mentée et serrée d’un monastère de Visitandines depuis sa fonda- 
tion, en 1636, jusqu’à sa suppression, en 1792. Installées provisoi- 
rement au centre de la ville, les religieuses construisent enfin, en 
1672, un bel édifice au faubourg du Bout-du-Pont. On trouve, 
parmi les religieuses, une princesse allemande, Marie-Anne de 
Hohenzollern, qui avait été mariée, malgré elle, au comte d’Isem- 
bourg. Ayant quitté le domicile conjugal, et après une romanesque 
aventure, elle trouve refuge à la Visitation d'Albi. Elle est supé- 
rieure du monastère au moment de sa mort, en 1670. 


Nous comptons revenir sur les ouvrages suivants récemment 
parus : 
René Jasinsxi. Molière et le Misanthrope. (A. CoLr, 1951, 320 p)). 


Ruth CLark. Lettres de Germain VuILLART, ami de Port-Royal, à 
M. Louis DE PRÉFONTAINE (1694-1700). (Genève, DRroz et Lille, 
GiarD, 1951, 452 p)). 


R.-C. KniexT. Racine et la Grèce. (Borvin, 1950, 467 p.). 


Louis Cocner. La Mère Angélique et saint François de Sales (1618- 
1626). (Ed. Suzzrver, 1951, 277 p). 


L. Frédéric Jaccar». Blaise Pascal, défenseur de la vérité. (Ed. H. 
MEisseiLER, Neuchatel, 1951, 280 bp). 
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